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Le Japon, 

v 

P RÎi S plufieurs jours de navi¬ 
gation, nous découvrîmes les 
premières illes du Japon,nom- 
méesGo/Ao, qui ne font habi¬ 
tées que par des laboureurs. A cette vue, 
chacun cle nous fut obligé de donner au 
capitaine Tes livres de prières & autres 
meubles de dévotion, avec tout l’ar¬ 
gent qu’on pouvôit avoir apporté d’Eu¬ 
rope. On fit le mémoire de ce qui ap- 
partenoit à chaque particulier; ÔC le 
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tout fut «lis dans un vieux coffré, pour 
Je cacher aux Jnponois. Cette précau¬ 
tion efld autant plus néceffiurc, que 
l’on fouille tous les paffagers , pour 
fijavoîr s’ils n’ont pas (bus leurs habits 
des chapelets, des livres, des images, 
ou des médailles qui portent l’empreinte 
d’une croix , ou la figure de quelque 
Jâint. Ce fbroit un crime digne de 
mort, que d'être chargé de ces mar¬ 
ques de religion. 

Nous entrâmes enfin dans un havre 
environné de hautes montagnes, d’ifies 
& de rochers, qui le mettent à l’abri 
des tempêtes Sc des orages. C’étoit le 
célébré port de Nangafâqui, fitué dans 
la partie de l’ifle de Aimo, la plus pro¬ 
che de l’Europe, fie la plus connue* 
Dix-huit bateaux Japonois étoient vé- 
nus au-devant de nous, 6c nous avoîent 
conduits jufqu’au comptoir Hollandois, 
moins pour nous faire honneur, que 
pour nous obfèrver. Deux officiers du 
gouvernement vinrent à bord, accom¬ 
pagnés de commis, d’întrepretes & de 
fbldats. Ils demandèrent la lifte des mar¬ 
chandées , le nom dés paffagers, leur 
âge, leur naiffiince, leur patrie & leur 
emploi. Je pris la qualité ae chirurgien 
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du vaiffeau ; 6c Ton me permit de me 
dire Hollandois. On nous interrogea 
enliiite fur les circonftances de notre 
voyage ; & l’on écrivit toutes nos ré- 
ponfes. On nous lut des réglemensde 
police, auxquels on nous obligea de 
nous conformer pendant notre fejour ; 
ces ordonnances furent affichées dans 


le navire j 6c dans différons : quartiers 
de rifle. Elles portent, entr autres cho- 
fes„ au’aucun H ollandois. ne pourra 
fbrtir du vaifleau pour entrer dans la 
ville , ni fortir de la ville pour retourner 
à bord , fans une permiffipn expreflfe 
6c par écrit d’un officier Japonois, qui 
doit la renouveller chaque fois qu’on 
pafïe d’un lieu à.un autre. Lorfque la 
nuit arrive j les commiffaircs ! chargés 

de la viflte du navire, enferment les 

# _ _ 

Hollandois dans leur maifon, après les 
avoir comptés un à.un;'6c tous les 
matins ils prennent les mêmes précau¬ 
tions , 6c font les mêmes recherches.^ 
.pour voir fi perfonne ne s’eft échappé. 

Quelques jours après notre arrivée, 
ces mêmes coinmiflaires réglèrent le 
teins 6c la maniéré de décharger les 
marchandées. A mefure qu’on les ap¬ 
portait , on Içs vifltoit ; on les compa- 

Aiv 
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roit avec l’état qu’on en ?avoit donné ; 

& l’on ouvroit quelques balles de cha- 

3 ue efpèce, pour s’aflurer de la fidélité 
e cet état. On les enferma enfuite dans 
les. magafins de la compagnie Hollan- 
doife. Les commiflaires en prirent la 
clef, & appliquèrent leur fceau fur la 
porte. Lès marchandées y reflerent en 
dépôt, jufqu’à ce qu’il plut au gouver- 
nement d’afligner le tems de la vente. 
Lorfque le jour fut réglé, ôn afficha 
la lifte de tous les effets ; & ils fe ven¬ 
dirent à l’enchere dans un grand corps 
de logis deffiné à cet üiàge. , 

, Notre dire&eur eft actuellement oc¬ 
cupé dès préparatifs néceflàires pour 
ion voyage de Jédo.. Pour moi, Ma¬ 
dame i'Ie peu'de liberté que me laiftent 
les Japonois ,*je l’emploie à étudier leur 
caraCtere, à obferver leurs ufàges, & 
fur-tout à parcourir la ville de Nanga- 
fàqui, où je fuis actuellement. Elle peut 
avoir environ trois quarts de lieue de Ion- 

f iieur, fur une largeur à-peu-près égale^ 
lie doit fbn accroifTement aux Portu¬ 
gais ; car ce n’étoit qu’un fîmple village 
lorfqu’ils en prirent po£effion ; & ils en 
firent le premier entrepôt de leur com¬ 
merce. Dès-lors on vit arriver dans fbn 
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port une . grande quantité de navires 
étrangers. Les Japonois, invités par l’at¬ 
trait du gain, vinrent eux-mômes s’y 
établir. Par-là’Nangafaqui s’accrut con- 
fidérablement,Ôc devint une des plus do¬ 
nnantes villes du Japon. Dans la fuite, 
les Portugais ayant été chades de l’em¬ 
pire , cette ville déchut beaucoup de 
fa grandeur : elle ed aujourd’hui mé¬ 
diocrement peuplée* Ses habitans font, 
pour la plupart, artifans, ouvriers 8c 
gens de journée, avec un certain nom- 
bre de marchands. Cependant Ion port 
ed encore le rendez-vous de tous les 


négocians qui ont la permiflion de com¬ 
mercer dans cet empire. Sur le fom- 
met des montagnes qui l’environnent, 
on a placé des corps-de-garde, d’où 
l’on oblènre tout ce qui fe pade fur la 
mer, pour en donner avis aux magis¬ 
trats. Le rivage a pour défenfe plufieurs 
badions ; 8c le côté de la ville ed en¬ 
touré de toiles, pour dérober à la vue 
des étrangers, la quantité d’hommes 8c 
des canons qu’on y entretient. ',. 

. Nangafaqui ed une ville (ans murail¬ 
les : les rues en font étroites 8c irrégu¬ 
lières , le tèrréin inégal, 8c les mailons 
bades ôc dé médiocre apparence, mais 

A v 
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très-propres, 8c d’une diftrihution fort 
commode. Elles n’ont que le rez-de- 
chaufTée, ou, tout au plus, un petit 
étage au-defliis, dans lequel on ne loge 

Î ioint, 8c qui ne fert que de magafin. 
ci , comme à la Chine, on ne voit 

Î soint de fenêtre du cAté de la rue ; 8c 
a façade des maifons bourgeoifes n’of¬ 
fre communément qu’une porte pra¬ 
tiquée.dans le mur. Celles des artifans 
& des marchands ont, outré cela, une* 
boutique » où les uns travaillent, les 
autres étalent leurs marchandées.. Ces 
maifons (ont de bois enduit de terre, 
8c couvertes de.planches. Quelque¬ 
fois oh met par-dcfTus, une toile noire, 
collée avec de la chaux. Lésapparte- 
mens ne (ont formés que par des para¬ 
vents que l’on arrange à fon gré; 8c 
les fenêtres ne font bouchées que par 
des chafïïsde papier : quand on veut 
rafraîchir l’air de toute une maifon , on 
(è contente d’ôter le&paravents 8c d’ou¬ 
vrir les fenêtres. Les planchers 8c les 
plafonds- font condruits de hois.de 
cèdre ou de lapin. Sur les premiers on 
étend des nattes ; 8c l’on colle fur les 
autres du papier doré ou argenté. Ces 
mêmes nattes fervent de lit 8c de chai- 
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fcs ; ou, pour mieux dire, les Japonois 
n’ont ni chaifes, ni lits, ni aucune autre 
commodité de ce genre : leur coutume 
efl de s’afTeoir à terre , comme la plû- 
part des. autres Aliatiques, 8c de dor¬ 
mir fur des tapis. L’intérieur de la mai- 
fon, les fenêtres , les portes, l’efcalier, 
s’il y en a un, font peints 6ç vernifTés ; 8c 
tout cela ed d’une propreté admirable. 

11 y a quelques édifices .remarqua¬ 
bles à Nangafaqui, tels que, les arfe- 
nàux, les temples 8c les palais des 
gouverneurs , qui occupent un tcrrein 
confidérable, 8c dominent fur toute la 
ville. Les temples dédiés aux anciens 
dieux.du,pays, ,8c aux idoles étrange? 
res, dont le culte a été apporté des con¬ 
trées voîfines, font ici tort nombreux, 
bien bâtis, fit confacrés non - feule¬ 
ment aux u(âges religieux , mais aux 
divertifTemens publics. Ils.;ont des jar¬ 
dins fpacieux,. où pl’on a pratiqué des 
corps de logis féparés de celui ou répo- 
fent les idoles. C’eft dans, ces édifices , 
8c dans ks lieux charmans dont ils font 
environnés, que l’on célébré les jeux 
8c les fêtes folemnellcs. Les Holjandois 
'liabitênt'une .petite ifle, fituée dans le 
port., 8c où ils (ont Comme enfermés. 

Av} 
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Cette e/jiece de prifon n’a que ftx cens 
pieds de longueur, fur deux cens de lar¬ 
geur*-Il eft défendu aux batëaux de là 
ville d’y aborder ; & l’on ne prendrôît 
pas plus de précaution à garder des cri¬ 
minels. Les Chinois, aufli reflerrés que 
^ ^ ndois, ont leurs logemens fur 
une éminence, dans un quartier tout 
oppofé. Leur demeure eft entourée 
d une muraille ; ôc ils ne peuvent fortir 
de cette enceinte, /ans une permiflion 
particulière des magiftrats. ■ 

Malgré la di/limulation foupçonneufe 
de Japonois, croiriez-vous, Madame, 
qu’à force d’égards 5c de complai/àn- 
ces, j’ai fiju gagner la confiance dé 
plu/ieurs d’entr’eux. Je ne connois point 
de nation plus fcn/ible aux marques 
d eftiinc, ni qui fê livre de meilleure 
foi au commerce de l’amitié , quand 
elle croit n’avoir rien à craindre. La 
longue habitude qu’ils ont d’ailleiirs de 
voir des Hollandois, les rend moins 
ombrageux 5c plus fociables. C’eft, fans 
doute, en cette qualité, que fri l’avan¬ 
tage de conver/cr familièrement avec 

gens que je croyois inacceflibles ; 
oc il n eft pas ju/qu’aux Bonze?/,' qui ne 
me faflent l’honneur de m’ad/nettre à 
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leur fociété. Les matières de religion 
font l’objet le plus ordinaire de nos en¬ 
tretiens ; 6 c nous nous fommes plu- 
fieurs fois expliqués librement enlem- 
ble fur celle de Japonois* Il y en a 
trois principales établies dans cet em¬ 
pire : la première , 8 c celle qui. eft 
regardée comme la plus orthodoxe , 
s’appelle Sintos ; elle tient pour le culte 
des anciens dieux du*pays, qui, félon 

{ es idées de ce peuple, ont gouverné 
c Japon pendant pludeurs millions d’an¬ 
nées. - La fécondé fe nomme Budsdo 
6 c confiée dans l’adoration des idoles 
étrangères. Elle fut introduite dans ces 
ifles, au commencement de notre ère 
Chrétienne. La troificme , appellée 
Sitito , eft un fyftôme plus moderne, 
fondé fur les feules lumières de la rai- 
fon, 6 c qui n’a pour objet que la pra¬ 
tique de la vertu, fans s’embarra fier du 
culte d’aucune divinité. 

La religion du Sintos eftun fecret 
pour le peuple ; les prêtres n’en parlent 
qu’à leurs djfciples; ceux-ci, en s’ini¬ 
tiant, s’obligent par ferment à ne neti 
révéler. Ce ferment regarde- principa- 
Jent l’origine du monde, qui, au Japon, 
comme ailleurs, eft un objet - myfté- 
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deux. L’hiftoire des premiers tems ne 
contient que la relation des combats 
des dieux contre des géans, des dra¬ 
gons ôc d’autres monflres qui ont dé- 
l'olé la terre. Plufieurs villes 5 c villa¬ 
ges de l’empire ont pris leur nom de 
ces allions mémorables, arrivées dans 
leur voifmage. On confèrve dans les 
temples, les dpdes 5 c les armes de ces 
dieux, ou plutôt de ces héros, qui 
s’étant rendus célébrés par des exploits 
éclatans, le peuple touché d’admira¬ 
tion , les déifia 5 c leur érigea des autels. 
JDe-Ià cette fuite nombreufe de divi¬ 
nités que les Sintoïftes partagent en 
plufieurç clafTes, 5c qu’ils adorent fous 
le nom d ’ejpfits immortels . Ils regar¬ 
dent ces héros non-feulement comme 
les génies tutélaires de la nation, mais 
comme Tes fondateurs 5 c les premiers 
rois. L’hiftoire de ces dieux fait une 
des parties principales de la théologie 
du Japon. 

Il n’appartient qu’au Dairi , qui efl 
le fouverain pontife des Japonois, de 
canonifèr ainfi les hommes célébrés. 
Cela fe fait, de teins en tcms, en faveur 
des certains pcrfonnages qu’il juge di¬ 
gnes de cet honneur, foit pour la vie 
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fhuite qu’ils ont menée, foit pour les mt* 
racles qu’on leur attribue. Dans ces cas, 
il permet aux peuples île les invoquer Sc 
de leur élever des temples. La céréino» 
nie de l’apothéofe fe fait avec beaucoup - 
d’appareil ; 6c Ton afligne au nouveau 
dieu l’efpecc de puiflance qu’il doit exer¬ 
cer fiir les mortels. Comme le nombre 
de ces divinités augmente tous les jours, 
& qu’on n’en crée point une nou» 
velle, (ans lui bâtir une pagode, il n’y 
a point de ville, où le nombre des tem¬ 
ples 6c des chapelles ne (oit prefqu’égal 
a celui des maifons. L'ufagc cft de con- 
ferver dans une chaflc les olTemens , 
les armes du dieu, 6c les ouvrages qu’il 
a faits de la propre main,pendant (à vie.’ 
Non-feulement le Dairi a le pouvoir 
de faire des dieux ; mais il'eft lui-même 
un objet de vénération 6c de culte pour 
les Sintoîftes. Comme on fuppofe qu’il 
defeend en droite ligne des anciennes 
divinités de la nation , 6c qu’il a hérite 
des vertus 6c du cara&ere augufle de 
fes aïeux , on le regarde comme leur 
image vivante ; 6c on lui rend, à-peu- 
prês, les mêmes hommages. On croit 
. même que tous les dieux du pays ont 
un refpeft infini pour fa perfonne } 
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qu’ils entretiennent avec lui un com¬ 
merce intime.; qu’ils Ce font un devoir 
de le vifiter une fois l’an, vers le mois 
de Novembre oü de Décembre* Les 
Japonois appellent ce tems , le mois 
dt rarrivée & de la vijite des dieux ; 
comme les Chrétiens, qui, dans cette 
même fâifon, célèbrent l’Avent, c'ert- 
â*dire, Yarrivée du Sauveur du monde ; 
ou comme les anciens, qui croyoient 
que leurs dieux defeendoient annuelle- * 
inent en Ethiopie, & qu’ils y reftoient 
douze jours. Toutes les villes de cette 
contrée & de l’Egypte étoient alors en 
mouvement : on ne voyoit que pro¬ 
cédons Sc pèlerinages, avec les sta¬ 
tues des dieux que l'on portoit en triom¬ 
phe. Les Japonois font le contraire ; 
ils ferment les temples; parce qu’ils fup- ■ 
pofent que le ciel cft vuide, & que toute 
la cour célcfte ell venue, durant ce 
mois, réfider chez le Ibuverain pontife 
qui j pendant tout ce tems ; a foin de 
tenir table ouverte pour la régaler. 

Les Sintoïïles n’admettent point la 
tranfinigration des aines; cependant 
ils s’abstiennent de tuer & de manger 
les animaux qui font utiles aux hom¬ 
mes , perfuadés qu’il y aurait de la 



L E J A P O N. 17 

cruauté & de l’ingratitude à s’en dé¬ 
faire. Ils ont quelque idée de l’immor¬ 
talité de l’ame, & d’un état futur de 
bonheur 6 c de malheur; mais ils en 
font peu touchés ï leurs efpérances & 
leurs craintes Ce bornent aux avantages 
& aux peines de cette vie. Ils croient 
un avenir; mais ils rejettent l’enfer. 
Selon eux, les méchans reviennent 
dans le monde pour expier leurs crimes» 
Il n’y a point de religion plus douce 
& p lus paifible ; elle éloigne toute 
mortification, comme dcfàgréable aux 
dieux , qui aiment mieux voir les 
hommes contens fe livrer aux plaifirs. 
Le feul objet des Sintoîftes eft d’étre 
heureux fur la terre -: cependant leur 
religion eft la moins nombreufe du 
Japon. Ils ont des cérémonies légales , 
dont la pîûpart regardent la pureté du 
corps. Elle confiftc principalement à 
ne pas fe fouiller de fang, à s’abftenir 
de manger de la chair , 6c à éviter les 
cadavres. Ceux qui ont à fe repro¬ 
cher quelqu’impureté de cette nature, 
ne peuvent, fans crime, entrer dans 
les temples, ni vifiter les lieux, faints. 
Si quelqu’un répand fur fes habits ync 
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goutte dé fâng, il eb impur pendant 
fept jours* La mort d’un parent fait con* 
trader une fbuillure, .dont l’expiation 
eb plus ou moins longue, à propor¬ 
tion de la ' proximité du degré* • Celui 
oui mange la chair de certains animaux 
dotnebiques , a auffi befoin de (ê puri¬ 
fier. On ne reconnoît point, dans cette 
religion, d’autres diables que les âmes 
des renards ; parce que ce* animaux font 
beaucoup de ravage au Japon : fybéme 
qui peut avoir donné lieu A celui du 
Jéfuite bougeant, fur l’aine des bêtes* 
La célébration des jours fblemnels 
.eb un autre point elTentiel de la reli¬ 
gion des Sintoîftes. Ils (ont’ princi¬ 
palement de(linés à voir & à com¬ 
plimenter (es amis ; car les Japonois 
n’ont gu ères confervé que la partie gaie 
de leurs fêtes. On fait, d la vérité , 
quelques bâtions dans les temples ; 
mais la plus grande partie du jour fe 
paflfe en vifites , en febins & en ré- 
. jouidances. 11 y a trois fêtes particuliè¬ 
res qui reviennent chaque mois , ôc 
d’autres plus (olemnelles, qui fe célè¬ 
brent cinq fois par an, avec beaucoup 
d’appareil. Celle de la nouvelle année 
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dure pluficurs jours , pendant lefcjuels 
on Te fait, comme en Europe, des féli¬ 
citations 8 c des préfens.' L’année com¬ 
mence 'h la nouvelle lune qui luit le 
5 de Février, entre le folltice d’hiver 
8 c l’équinoxe du printems ; ainli ce 
jour varie comme celui de Pâques 

parmi nous. ^ 

Il y aune autre fête qui eft particuliè¬ 
rement un jour de rcjouiffance pour les 
petites filles ; une autre, pour les jeunes 
garçons ; une troifieme,pourles enfans ; 
une quatrième eft conlâcrée aux plaifirs 
de la table., au jeu, à la danfe 8 c aux 
fpeflacles. La joie, la diflolution 6 c la 
débauche régnent alors pendant plu- 
lieurs jours. Chacun s’empreffe de trai¬ 
ter lès amis; les étrangers même, 8 c 
les perfonnes les plus indifférentes font 
admifes dans ces repas. Cette fête ref- 
femble, pour la licence, aux Saturna¬ 
les 8 c aux Bacchanales des Romains. 
Quoiqu’elle appartienne proprement à 
la religion des Sintoiftes, cependant, 
comme elle eft moins conlâcrée au culte 
des dieux, qu’aux divertiffemensdont 
les Japonois font fort avides , il eft 
arrivé avec le tems, que toutes les fec- 
tes l’ont adoptée* 
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Le pèlerinage d’Isje eft un autre arti- 
de delà religion deSintos. Jsje eft une 
province du Japon, célèbre par la naïf- 
lânçedu plus ancien & du plus puifîant 
des dieux du pays. Ces peuples préten¬ 
dent que c’eft le premier féjour de leurs 
ancêtres , 8c le berceau de la race hu¬ 
maine , comme chez nous la terre d'E- 
den. Les dévots y vont une fois l’an ; 
mais tous y font au moins un voyage 
dans leur vie, pour obtenir la bénédic¬ 
tion du ciel en ce monde, & la félicité 
étemelle dans l’autre. Le terme du pèle¬ 
rinage eft une pagode qu’ils appellent U 
temple du grand dieu , Il n’y en a point 
de plus lâint & de plus fameux au Ja¬ 
pon : cependant il n’y a rien de plus 
/impie 8c de plus pauvre, que cet édK 
lice conftruit de bois, & couvert de 
chaume. Tout ion ornement eft un 
miroir oui repréfente à l’efprit du Sin- 
toïfte; 1 œil, la pénétration 8c la pureté 
de l’Intelligence lupréme* 

Non loin de-là, fttr une colline, eft une 
caverne que lerpélerins ne manquent 
point de vifiter : c’eft-là, leur dit-on, 
que leur grand dieu s’eft autrefois caché 
lorfqu’il priva le monde de la lumière ; 
on leur montre une idole aflife fur une 
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vache, qu’ilsappellentAr reprifentation 
du folcil. Les/Japonois entretiennent 
ces édifices avec (implicite, comme 
une image de l’extrôme pauvreté des 
premiers hommes : ils n*ont prefque 
point de foleinnités ni d’ufhges , qui ne 
rappetlent cette ancienne indigence du 
genre humain. Le temple d’Isje' efl 
entouré d’une infinité de petites cha¬ 
pelles , la plûpart fi bafTes ,. que les 
mini/lres qui les dcfTervcnt, ont.peine 
à s’y tenir debout. Ce ne font point des 
cçcléfiaftiques qui en ont la direftion ; 
mais des laïcs, qui ont cependant leurs 
fiipérieurs, & clés habillemcns qui les 
diflinguent des autres féculiers. Leur 
coëfTure eft un bonnet oblong qui s’at¬ 
tache fous le menton, avec des cordons 
de foie plus longs ou plus courts, fuivant 
le rang de celui qui les porte. II riTeft 
oblige de s’itfcliner devant les perfon- 
nes d’un ordre plus élevé, que jufqu’à 
ce que le bout du cordon touche la 
terre. Ces minières, dans les affaires 
qui concernent la religion, font fou¬ 
rnis au fbuverain pontife ; mais, pour 
ce qui regarde le temporel, ils obéif» 
fent, ainfi que tous les eccléfiaftiques 
de l’empire, aux juges laïcs. 
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C’eft une chofe aflei particulière, que 
le clergé du Japon, qui eft trùs-pauvre fie 
réduit à exercer les plus vils métiers pour 
fubfifter ; ait abandonné aux fêcpliers 
la direction des temples d’Isje, dont il 
pouvoit tirer de grands avantages, (bit 
par les revenus conlidéiables dont ils 
font dotés, foit par les aumônes des 
pèlerins, hommes & femmes, qui y ar¬ 
rivent en foule* On prétend quelles 
incommodités ordinaires du (exe font 
(iifpenduesjiendant ce voyage ; foit que 
la fatigue occafionne cette (upprcfliou ; 
foit peut-être à caiifc du foin que pren¬ 
nent les femmes de cacher leur état ; 
car, comme il leur fait contraéler une 
impureté légale, il les expolcroit au 
mépris & aux infultes des autres pèle¬ 
rins. Ce voyage Ce fait dans tous les 
teins de Tannée ; mais le plus grand 
concours cil aux mois de IVÎars & d’A- 
vril, (hifon charmante au Japon. On y 
voit des perfonnes de toutes fortes d’é¬ 
tat, h l’exception des grands foigneurs 
qui le font rarement en perfonne. La 
plûpart/c contentent d’envoyer des 
fobfliduts, h l’exemple de l’empereur, 

qui, tous les ans, y députe une am- 
bafladcfolemnelle. Les perfonnes d’une 
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condition ordinaire, ne croient pas 
pouvoir s’exempter de cer aéte de reli¬ 
gion. Les uns le font à cheval ; les au¬ 
tres dans des litières ; & le plus grand 
nombre à pied. Les pauvres por¬ 
tent leur lit fur leur dos, c’efl-à-dire , 
une natte de' paille roulée. Ils ont un 
bâton à la main, & une écuclte de bois 
pendue h leur ceinture, dans laquelle 
ils reqoivent les aumônes ; car ils ne 
fubliftent durant le voyage, que des 
charités des autres pèlerins. Ils le cou¬ 
vrent la tâte d'un grand chapeau de 
cannes, fur lequel, ninfi que fur l’é- 
cuelle, font écrits leurs noms, le lieu 
de leur naiflance, & l’endroit d’où ils 
viennent, afin qu’en cas de mort, on 
puifTc les reconnoitre, Ôc en rendre 
cçmpte aux magiftrats des villes. 

Parmi ce grand nombre des pèlerins 
il y en a qui fe diftinguent par des fin- 
gularités remarquables. Pluficurs vont 
par petites troupes, chantant & jouant 
de la guitarre pendant tout le chemin. 
D’autres marchent nuds.dans les plus 
grands froids , n’ayant qu’un peu de 
paille autour de la ceinture. Ces derniers 
vont feuls, courent prefque toujours, ne 
demandent rien aux palians , & vivent 



24 -L E J A P O N. 
pauvrement* Lorfqu’un pèlerin part 
poiir les fhints lieux, il a foin de fiif- 
pendre à la porte de là maifon une 
corde garnie de papier découpé, pour 
avertir ceux qui ont contrafté quelque 
impureté légale, de n’y point entrer. 
Quiconque mépriferôit cet avertifle- 
inent, s’expoferoit à de fâcheux acci- 
dens, & â faire de mauvais fonges. Les 
c.édules dévots aflurent que tout cela fê 
confirme par l’expérience. Mais ces pré¬ 
cautions ne fîiffifentpoint encore, pour 
donner un heureux luccès à la dévotion 
du pèlerin : il doit lui-même vivre dans 
la plus exa&e pureté pendant toute la 
route ; il lui efl même enjoint des’abfle- 
nir des devoirs du mariage. Ce n’eft pas 
que leurs dieux s’offenfenr de ces plaifirs- 
îi naturels 6c fi ncceflàircs ; mais il ferait 
à craindre que les penfées charnelles ne 
détruififTent les fpirituellcs, 6c qu’il ne fe 
fit un mélange impur des unes 6c des 
autres. Les femmes qui accompagnent 
leurs maris , ne- doivent donc point 
fouffrir leur approche , 6c beaucoup 
moins encore le livrer à d’autres hom¬ 
mes. Il faut obferver le célibat le plus 
auftere; 6c l’on raconte des hifroi- 
res étranges de gens , qui ayant violé 

cette 
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cette loi, fe (ont trouvés fi étroitement 
liés l'une à l'autre , qu’il a fallu des 
exorcitmes 6c des expiations pour les 
féparer.' 

. En arrivant au terme, le pèlerin 
vifite tous les temples 6c toutes les cha¬ 
pelles ; 6c quand il a fini Tes (huions 1 , 
il reçoit une petite boctc qui contient 
la rémiiïion Je (es péchés. Il l'attache 
fous (bn chapeau , pour la mettre à 
l’abri des injures de l'air ; 6c à fon re¬ 
tour, il la dépoté dans une niche par¬ 
ticulière. Quoique les vertus de ces reli¬ 
quaires (oient limitées au terme d'une 
année, les Japonois ne laifient pas de 
les'conlerver toujours avec foin. On 
débite une quantité prodigicuté de ces 
boe'tes, à l'ufagc de ceux qui font dans 
fimpoflibilité de vifiter les lieux (âints. 
C'eftuné fourcc intarififablc de richefi- 
fes pour les prêtres qui en font un très- 
grand commerce. 

Dans'le teins à-peu-près que les 
ordres monafiiquess'introJuifirent dans 
le Ghriftianifine , il s’établit au Japon 
une (ociété .d'hermites qui vivoient 
comme nos anciens anachorètes. Ces 
religieux fubfiftent encore aujourd'hui, 
•6c font profeffion de mener une vie 
Tome Vl % B 
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folitairc; Pluiieurs ont pratiqué la même 
régie (bus l’autorité d’un feul chef. Dans 
la fuite des tems le fchifme les divifa 

t 

en différentes branches, dont les deux 
principales ont chacune un général par¬ 
ticulier qui réfide à Méaco. L’efprit de 
leur inllitut cft de combattre , .s’il le 
faut, pour la caufe des dieux & de la 
religion du pays» Ils pratiquent les aus¬ 
térités les plus rigoureufes ; ils partent 
leur vie à voyager de montagnes en 
montagnes ; tous les ans ils s’impofênt 
le devoir d'en grimper une fort élevée, 
& remplie de précipices : ils (b prépa¬ 
rent à ce pèlerinage par les jeûnes & 
la plus exaéle continence. On rencon¬ 
tre aflfez communément autour des tem¬ 
ples , de ces moines vagabonds 9 qui 
demandent l’aumône avec beaucoup 
d’importunité. Ils attendent les voya¬ 
geurs dans les partages : étroits ; & il 
eft difficile de rofufer. quelques libéra¬ 
lités à leurs in (lances. Leur habit efl le 
même que celui des laïcs ; mais ils y 
ajoûtent quelques di(Hn£Hons. Ils por¬ 
tent (ur le dos un fac j où ils mettent 
leurs livres, leur argent & leur linge. 
Ils tiennent à la main un chapelet com- 
pofé de plufieurs gtains, Hir lefquels 
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ils récitent certaines prières» Ces moi¬ 
nes (ont fort adonnés à la divination 
& à la magie : ils prétendent qu’en 
proférant quelques mots myflérieux , 
& en traçant certaines ligures , ils peu- 
ventdécouvrir les auteurs d’un larcin , 
prédire l’avenir, expliquer les longes 
& guérir les maladies» Ils n’eurent dans 
les commencemens d’autre étude que 
celle de Dieu & de la nature ; de*là ils 
ont cru d’abord s’étre mis en poflTeflion 
des clefs du ciel. En le vantant d’étre 
les médecins des âmes, ils fe font aulli 
crus pcu’à’pcu les guérilTeitrs des corps. 
Double moyen qui leur lêrt à tromper 
les hommes, 6 c quelquefois à leur etre 
utiles ; comme plulteurs de nos ordres 
monalHques le lont encore par leurs 
bibliothèques & leurs pharmacies. Il 
y a de ces hennîtes Japonois qui lé 
vantent de rajeunir les vieillards';. la 
fable de la Fontaine de Jouvence cft 
de tous Ies tems Sc de tous les pays* 

Les SiQtoïdes comptent encore plu- 
(leurs confréries, formées , pour la 
plupart , de gens oifils ou indigens , 
oui j à l’ombre de l’autel , jouilfent 
de toutes les ailés de la vie, fe 
livrent en fecret à toutes fortes de 

Bij 
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débauches. Il y a au Japon, comme 

Î jarmi nous, des religieux mendians.de 
'un & de l'autre fexe. Une (bciété de 
filles qui courent le pays deux à deux, 
représentent aflfez bien ces religieufès 
errantes, qui parcourent les campagnes, 
& viennent quêter dans nos villes pen¬ 
dant le Carême. Une Hile née de pa- 
rens pauvres, & qui n'a que la beauté 
pour partage, embrafle a'autant plus 
volontiers ce genre de vie, qu'elfe cft 
sûre de n'y manquer de rien ; mais fou- 
vent la religion fert de voile h ces belles 
pèlerines, pour couvrir leur liberti¬ 
nage. Elles ont un grand loin de leur 
teint & de leur vi/age, qu'elles far¬ 
dent avec beaucoup de coqueteric. 
Leur habit éft (impie, mais très-pro¬ 
pre. Leur gorge e(i entièrement décou¬ 
verte; du reftë, elles ont un maintien 
dévot & modefle. Elles (ortent tous les 
jours du couvent, & font une courte 
de quelques heures dans les chemins 
les plus fréquentés. Dès qu'elles apper- 
çoivent un voyageur de diflindlion , 
elles s'approchent de lui en chantant ; 
& fi elles (ont contentes de (à géné¬ 
ré fi té , elles leur font pa(Ter des mo- 
mens afiez agréables. 


s 
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Il eft une autre Société fort ancienne, 
8c rjiii tient un rang confidérable dans 
ce pays ; c'eft celle des avôigles de 
tout âge 8c de toute condition, dont 
ou rapporte ainfi l'origine : Un fils 
d'un ancien empereur du Japon devint 
amoureux d'une princefle, qui conçut 
elle-même un amour três-vif pour le 
jeune prince. Ces deux amans jouirent, 
pendant quelques années, de tous les 
plaifirs que peut donner une paflion 
réciproque ; mais leur bonheur ne fut 
point de longue durée. La princefle 
mourut ; 8c l'amant pénétré des plus vifs 
regrets, perdit la vue à force de pleurer. 
Pour fe confoler de cette double infor¬ 
tune , 8c peut-être pour immortaliler 
fa mattrefle, il inflitua une confrérie, 
où l'on ne reçût que des aveugles. Mais 
on ne les voit ni dans les rues ni 
dans les temples, mendier comme nos 
Quinze-vingt, qui font également de 
fondation royale. Pendant plufleurs fié- 
cles, cette foctété fut tris-fiori flan te ; 
mais elle n'efl plus compofce que de 
gens d'églife. Sa décadence eft venue 
de rinftitution d'une autre confrérie 
d'aveugles, dans laquclle entrent toits 
les grands feigneurs qui ont perdu la 
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vue» Dans un teins où les Japonoîs 
étoient divifés en deux fanions, un 
général d’arinée avoit combattu mal- 
heureufeinent pour le prince vaincu. Le 
vainqueur qui l’eflimoit, voulant l'at¬ 
tacher à Ion fervice , le général lut 
répondit* : « Tout ce que je puis faire 
» pour vous, c’eil de m'arracher ces 
»deux yeux, qui m'excitent à votre 
» perte ; je ne puis les tourner fur vous, 
h fans me fentir le defir de vous ôter la 
» vie pour venger mon maître. >» En 
achevant ces paroles, il s'arracha les 
yeux, les mit fiir une afliette, & les 
pré/ènta au monarque» Un mélange 
d'horreur 8c d'admiration lui ayant fait 
accorder fà liberté , il quitta la cour, 
6c fonda la fécondé congrégation des 
aveugles. Cette confrérie s'entretient 
honorablement par fbn induftrie, 6c 
par des travaux conformes à cet état» 
Plufieurs s'appliquent à la mufique 6 C 
à la poëfie ; ce qui leur donne accès 
dans les palais des grands, en qualité de 
beaux cfprits. En effet, les annales de 
l'empire, l’hiftoire des hommes célé¬ 
brés , les anciens titres des familles , 
ne font pas, dit-on, des monumens 
plus sûrs, que la mémoire de ces 



1 E J A P O N. 31 

illuftres aveugles. Leurs counoifTances 
forment une tradition hiftdriquecon¬ 
tre laquelle perfonne ne s’avife de s’inf- 
crire en (aux. Ils ont des académies où 
ils prennent des grades ; & ils mettent 
en vers & en chant les aftions les plut 
mémorables des héros de leur pays. 
On les emploie aufli dans certaines 
foleinnités, dans les fêtes publiques , 
dans les procédions, aux mariages, & 
à d’autres cérémonies.' Celui qui cft une 
fois admis dans cette (bciété, n’a plus 
la liberté d’en fortir. Le général réfidc 
A Méaco, où .il jouit d’un revenu con- 
ftdérablc : les autres font difperfés dans 
l’empjre. L’ordre eft gouverné par un 
çonleil compote des dix plus anciens, & 
qui a pouvoir de vie 6c de mort ; mais il 
faut que la fêntence (bit confirmée par 
le préfident du tribunal (ouverain de 
Méaco. Ce confeil envoie dans les pro¬ 
vinces , • des fupérieurs dont l'office ré¬ 
pond à-celui de vifiteurs , de défini- 
teurs de nos ordres religieux. 

La fe&e de . Budsdo : a pris naifi- 
lance dans les Indes, d’où elle s’ell 
répandue à Siatn, à la Chine, fie au 
Japon, fous des noms 'différent. On 
raconte mille traits fabuleux dé fon fon* 

Biv 
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dateur; & Ton hifloire varie fefon'Ies 
divers pays où Ton culte eft établi. Par- 
tout ou saccorde à lui rendre les bon* 
rjetirs divins. Les Indiens le nomment 
> Jcs Siamois Sommortacodon -, 
te t n l?* s t les Jnponois 3uds on 
otaka, Il eut des difciples qui recueil¬ 
lirent^ lès plus belles maximes, & les 
principaux articles de fa doftririe, Ils 
forent dans la luire mis au nombre des 
divinités de cette fefle. On leur rend 
autant d’honneur qu’à leur maître ; ils 
font placés dans les mêmes temples & 
fur les mêmes autels. Le culte de Siàka 
fot apporté au Japon par lés miflion- 
” a,re * «IJ** l’ont annoncé aux Chinois. 
Il y fît des progrès aflfex lents, pendant 
plusieurs fîédes ; mais 1 il y a fî bien 
profoere depuis, que c’efl: aujourd’hui 
la religion la plus fîorifîante*du'pays; 
les^ Sintoïïles même en ont adopté les 
points les plus ellentiels, ‘ Un des prin¬ 
cipaux eft le dogme de la vie future , 
la fin du monde & le mépris de la vie 
a&ueUe.Certe doflrine eft très-fîiblimè ; 
die anéantit 1 homme, pour l’unir avec 
Dieu » elle ordonne d’abandonner pere, 
mere, pour le fîiivre ;• de s’oublier foi- 
même, de marcher à la perféftion, & de 
fo rendre en quelque façon infenfible a 
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pour arriver aux récompenlcs éternel¬ 
les. Ces principes mal- entendus par les 
dévots Japonois, les portent a des ac¬ 
tions cruelles à eux-mèmes ,8t inutiles à 
la Ibciété. Ils entreprennent des péni¬ 
tences exceflives ; Us (ê noyent dans des 
barques percées » ils lê^ précipitent du 
haut des rochers} ils s’ônfennent entre f 
quatre murailles ; ils lé font écrafêr fous 
aes chariots, en vue d’une vie.'bien- 
heureufe, 8t dans la crainte de déplaire 
à un dieu exterminateur. Leurs prières 
& leurs méditations ne (ont que des 
folies St des çxtafes ; leurs humiliations, 
des indignités ; leurs pénitences » des 
fureur;. Je n’entrerai dans aucun autre 

détail au fujet.de cette religion ^ qui-a 
pour fondement la métemplÿcofe, d’oîi 
réfultent toutes les conféquences con¬ 
nues de cet ancien fyilêine. Omy ad¬ 
met cependant un paradis St un enfer : 
c’eft pour mériter l’un St éviter l’autre , 
que les dévots partions de cette fefte 
le livrent à ce rigorifine cruel, à ce 
fanatifme outré. Ce que je vous ai dit 
autrefois des lêélateurs furieux' de la 
doftrine de Foë, eft au-deflous de» 
inhumanités pratiquées par les adorai 
leurs deSiaka, 

By 
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Les Bonzes du Japon, qui font Tes 
prêtres de la Sèfle des Budfdoîftes, paf- 
fênt pour être auSIi hypocrites &c plus 
corrompus que ceux de la Chine ; mais 
ils jouiffent aune plus grande considé¬ 
ration. Le peuple les croit des Saints ; 
& en conféquence ils prennent un em¬ 
pire abfnlu fur toutes les perfonnes qui 
le livrent à leur direction : le crédit 
qu'on leur fuppofc auprès des dieux } 
le loin, qu'ils ont d'attirer dans leur 
corps des jeunes gens d'une naiflance 
illtmre , Soutiennent leur • réputation 
contre toutes fortes d'attaques. 11 n'y 
a pas de Seigneur au Japon, qui ne Se 
trouve honoré d'avoir un hls parmi eux. 
Ils compofent une efpcce de hiérarchie 
eccléfiàftiqiie javecunchefauquel ils 
attribuent - l’infaillibilité en < matierè - de 
doéhiné.' C'efl’de lui que dépendent les 
prêtres', les religieux, & la plupart des 
confréries particulières. Ces prêtres Sont 
distingués en plufieurs ordres qui répon¬ 
dent a toutes les dignités de notre hiérar¬ 
chie 1 ecdéfiaftique. Les prélats Japo- 
iiois tiennent du premier pontife leur 
consécration fir leur, pouvoir. Les Bon¬ 
zes Sont partagés en différentes congré¬ 
gations , & font profeSIion de la plus 
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grande régularité. On prétend qu r ils fe 
dédommagent en fecret de cette con¬ 
trainte ; oc on les foupqonne même 
de la plus horrible corruption. Il n’y 
a point de rufcs dont .ils ne s’avifent 
pour enrichir leurs monaftcres , oit 
s’abîme la moitié dès biens des parti¬ 
culiers. ils ont un débit prodigieux de 
certaines robes de papier , fur lefquel- 
les ils. repréfentent les figures de leurs 
dieux il n’efi: prefque,. perfonne 
qui, au lit de la mort, ne veuille être 
couvert de ce pieux .vêtement.) • Enfin, 
Madame., en comparant cés religieux 
avec, ceux des divers pays, on trouve- 
ioit mille autres : traits, de reflemblançç. 

Les adorateurs de Siaka ont auflfi. 

* - - * * * „ 1 

leur?.*' fêtes • particulières, ; comme les 
Sintoïftes. ,Une proceflion de. chars 
remplis de,figures fymboliques, ferend 
en: grand cortège dans le temple de leur 
dieu, ilpour éprendre Sc le promener 
par la, ville* La maîtrefie de ce-dieu 
marche.d*un autre côté^Sc rencontre 
fon époufe, légitime qui en. devient 
» jaloufe. Le chagrin & la triftefle s’em- 
' parent du.peuple ; il verfe des larmes ; 
chacun femble prendre parti ; niais à 

B vj 
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Ja fin, on s’accommode; & chaque 
divinité fe retire de Ton côté. Dans 
une autre, fête on promené une idole 
"à cheval le cimeterre à la main , ac- 
coihpagnée de pages qui portent Ion 
arc & fes flèches, & fuivie d’un char 
vuide, auquel le peuple rend des hon¬ 
neurs-, comme fi le-dieu y étoit. Des 
Bonzes chantent des hymnes; fîc les 
affiftaiis crient & répètent tout le jour : 
Mille ans de plaifirs ; mille milliers 
d'années de joie* . •. / 

' Parmi.les différentes fêtes qui fe 
célèbrent au Japon, en voici une que 
vous trouverez bien cruelle; Des* cava¬ 
liers armés fe rendent-fiir; une*eÿfa- 
nade ; 6c chacun porté fur fon 'dos fa 
figure-du dieu dont il fuit le cultes En 
anivant, ils forment divers efca'drohs; 
c eft le préludé d’uri combat Sanglant, 
qui commence à coups dè pierres;; ;On 
y emploie bientôt les fléchés-^(far lance 
&le labre: on fe traiter alors aVëctoüte 

la fureur de la haine. Auffi n’éft-ce que 
le rendez-vous de toits-ceux qui ont 
quelques querellés à -yuider : chacun * 
fe venge fous le mafquê de la religion. 

Le champ de bataille r demeure Couvert 
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de morts & de bielles, fans que la juf- 
tice ait droit de recliercher les motifs 
de cette violence. . > 

La troifieme fefle, connue au Japon 
fous le nom de Siuto , eft celle des phi • 
lofophes moraliftes , qui enfeignoient . 
que le ibuverain bien de l'homme coi> 
fille dans le plaifir que l'elprit trouve 
à mener une vie (âge 6c vertueufe ; 
que. la raifon ne mous a été donnée 
par. la nature, que pour nous ; conduire 
conformément à Tes lumières ; qu’il 
faut être jufle, poli, bon citoyen, 6c 
conferver là confcience pure. Ils n ad- 
mettoient qu'un Dieu, maître de l'uni* 
vers ; fans obierver. de culte déter¬ 
miné, ils ;fe bornoient a le remercier 
de Tes bienfaits. Ih; fui voient ; l3. morale 
de Confucius, dont la mémoire eft 
bien autant: relpeétée au Japon qu'à la 
Chine. Ils.honoraient leurs ancêtres, 
comme les lettrés Chinois ; 6î ils avoient 
Ja plus grande indiilgénce pour toutes 
les autres fe&es. Cette religion comp¬ 
toir . autrefois un grand / nombre -dé 
parafons, fur-tout parmi les fçavaris 6c 
les gens de la cour, c’efl-à-dire, parmi 
les personnes les plus, polies ëc les plus 
Spirituelles. Elle eut été à la fin la domi* 
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nantc au Japon, fans l'arrivée des ido¬ 
les qui titrent apportées dans cet em¬ 
pire ; elle fut forcée de céder à l'ën- 
thoufiafte qui fe répandit alors ; une 
feéïe fi tolérante & fi doucen'étoit 
point iaite pour .plaire à des infenfés 

3 ui croyoient fe rendre agréables à leurs 
ieux , en détraifânt tous ceux qui ne 
partageoient point leur • yvreffe. -On 
prétend, qiie les’Moraüftes goûtèrent 
fort le Chriftianifinè, ; & qu'ils contri¬ 
buèrent beaucoup au progrès fiirprenant 
qu’il fit au Japon. Ce qu*il y a de cer¬ 
tain , c'efl que leur feéle eft tombée 
avec lui, 6c qu'on.a obligé tous ceux 
qui la-fuivoient, à • fe déclarer, pour 
quelqu'une de celles qui partagent les 
deux religions autorifées dans l'empiré. 
Pour n'étre point compris dans la per- 
fécution qui fut fiifcitée contre les Cnré- 
tiens, pour fauver leur vie & leur for¬ 
tune , -ils placèrent • chacun dans c leur 
maifon: une idole dii pays; La vue 6t 
le culte forcé de ces imagesles 7 ont 
infenfiblement attirés dans fidolatrië ; 
6c la fefte a perdu prefque tout-fon 
crédit. Vers le milieu du liécle pafTé^ 
un feigneur du Japon voulut la faire 
revivre jurais le culte desdieuxconV 
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mençant à ’ôtre négligé , les pretres en 
furent alarmés , parce qu’ils craigni¬ 
rent de manquer bientôt de fubfiftance. 
Leurs cris pénétrèrent jufqu’au trône ; 
& leur cabale, ennemie du Tolérantif- 
me : auquel ils ne trouvoient pas leur 
compte, replongea le Suitoïfme dans 
robfcurîté &■ dans -l'oubli. 

L’établifiement du Chriftianifme chez 
les Japonois j eft, fans contredit , l'é¬ 
poque la plus remarquable de leur'hif- 
toire, comme leur convcrfton cil la 
partie la plus brillante de l’apoftolat de 
S. Xavier. Cet apôtre de l’Orient eut 
la gloire de faire triompher la vraie 
religion dans un pays , ou l’héroîfme, 
en fait de religion , tient le premier 
rang dans l’eftime du peuple. Mais ce-. 

3 ui étonne le'plus , : c'eft que lé zélé 
es nouveaux Chrétiens fuppléant. au 
petit nombre des mi (P. on narres, J. C. 
fut, cri peu de tems, connu 6c adoré 
dans des provinces, où aucun prédica¬ 
teur n’avoitenCore pu pénétrer. Sa lot 
fut annoncée & goûtée da'ris tout Tcin* 
piremalgré les cfTorts des Bonzes con¬ 
tre une doflrine qui, en rendant leur 
proféffîon'inutile 6c méprilablc, les fai-, 
loit paffer eux-niémes pour des ignorons 
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& dés impofteurs. Mille a«res motifs 
s’oppoloient h (on établiflement 6c à 
fes progrès. Les Japonois pouvoient- 
ils ignorer ce qui s’étoitpane dans plu» 
fleurs contrées de TA fie, où les Por¬ 
tugais étoicnt entrés Pépéc à la main, 
avoicnt mafTacré une partie des habi¬ 
tais , 6c rendu les rois tributaires ? 
D’ailleurs , ces Portugais mcnoicnt 
^me vie afîez libertine ; quel contraire 
aveela doélrine qu’ils profeflbient, 6c 
1 que, les miflionnaires cnlèignoient avec 
tant de zèle 1 Cependant la curiofité 
naturelle des Japonois, 6c le dégoût 
des opinions chimériques de leurs dif¬ 
férentes feétes, les engagèrent d’abord 
à prêter l’oreille aux enfeignemens du 
Cnriflianifine : la patience ; le definté- 
reflement, la piété des prédicateurs de 
l’evangile, l’emportèrent enfuite fur la 
haine 6c les faufles accufâtions des Bon* 
zes. Bientôt on vit des t têtes couron¬ 
nées le foumettre A nos ipyfieres , 6c 
emb rafler la nouvelle religion. Chaque 
jour étoit marqué par quelque couver* 
fion éclatante; on vit des enfans in- 
Bruire 6c perfliader leur famille ; d’or¬ 
gueilleux Bonzes, convaincus de la 
.vérité, abjurer leurs erreurs, 6c plu* 
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fleurs autres iniraclesparcils d’une grâce 
vraiment efficace. Tant de fuccès ne 
pouvoicnt pas manquer d’alarmer les 
miniflres des idoles : ils fe crurent tout 
permis pour en arrêter le cours. Ils 
firent agir les princes à leur gré, (bit 
en leur infpirant de la crainte à la vue 
des troubles qu’alloit occalionner ce 
changement de'religion, fbit en flat¬ 
tant leurs pallions que la nouvelle.doc- 
trine né cefloit de combattre, lis exci¬ 
teront même plulieurs guerres flmglan- 
tes, qui ne fe terminèrent prefque ja¬ 
mais qu’au délâvantage du Cnriftia- 
nifine. Que de révolutions par rapport à 
les progrès dans'cet empire l Que de 
prolpérités inattendues, fuivies de per- 
fécutions cruelles 1 ! Des triomphes, 8c 
puis des allarmes , des humiliations, 
des foufliances. Enfuite le fâng Chré¬ 
tien coulant de toutes parts ; 8c h Poe- 
caflon de tout cela, des troubles, des' 
rebellions, des violences, des mafia* 
cres. • Mille exemptes de courage, de 
confiance, d’héroîline de la part des 
nouveaux Chrétiens , nui rappellent 
les premiers fléclcs de Pégtife ; mais, 
de tems en tems aufli, des trahifons, 
des foiblefles, des apoflafies. 
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U refiftance des Chrétiens ne fît 
qu aigrir la fëvérité du gouvcnieinent ; 
mais ce qui acheva de les rendre à ja- 
mais odieux dans tout l’empire, fut la 
decouverte d’une confpiration contre 
le monarque qui régnoit alors. Un offi¬ 
cier Portugais pafla pour en être le chef; 
les lettres, dit-on, furent interceptées 
& envoyées A la cour ; il reconnut fbn 
écriture, 6c fut .brûlé publiquement* 
Alors les Japonois renoncèrent à tout 
commerce avec les étrangers ; 6c l’em¬ 
pereur, dans une aflembléc générale 
des grands du royaume % donna ce fa¬ 
meux édit, qui defend h tous les lujets 
de fortir du pays, fous peine de mort. 
Les autres articles portoient, qu’aucun 
etranger ne ferait reçu au Japon ; que 
les Portugais 6c les Efpagnols en fe¬ 
raient renvoyés ; que tous les Chré¬ 
tiens du pays, 6c ceux qui s’intérefTe- 
raient a la propagation de leur doc- 
tnne, feraient mis en prifon, 6c qu’on 
donnerait une récompcnfe confidéra- 

We a quiconque dénoncerait un prêtre 
Catholique. 

On vit naître alors la plus terrible 
perfécutîon qu’ait jamais efluyée l’eglife 
de Jefus r Chrift. On inventa des fup- 
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plices affreux , inconnus aux anciens 
perfécuteurs Européens. Permettez- 
moi, Madame, de fupprimer tous ces 
détails ; le feu! récit vous féroit hor¬ 
reur. Tant de barbarie révolta les Chré* 
tiens : prés de quarante mille d’entr’eux, 
voyant qu ’011 alloit les faire périr par 
le feu, par des croix, par les tourmens 
les plus horribles, 6c ne pouvant, mal¬ 
gré leur foUiniflion, obtenir de vivre 
tranquilles dans quelque retraite cachée, 
réfolurent de vendre chèrement leur 
vie à leurs bourreaux. Ils fe retirèrent 
dans une vieille fortereffe, déterminés ;i 
fe défendre jufqu’à l’extrémité. Le fou- 
verain les y affîégea dans le deffein de 
les y exterminer ; il en vint à bout, 
par lé fecoürs des Hollandais, qui fu¬ 
rent caufe, qu’en cette occafion, il périt 
quarante mille perfonnes qui croyoient 
au môme Dieu qu’eux, 6c oui n’é- 
toient pcrfécutés qu’à caufe de cette 
croyance. Depuis ce moment, le Ja¬ 
pon fut fermé aux Catholiques Ro¬ 
mains , 6c fur-tout aux Portugais. Ceux- 
ci défolés , envoyèrent des ambafTa- 
deurs avec une fuite noinbreufe, pour 
fléchir l’empereur ; mais en arrivant 
À Nangafaqui, ils furent arrêtes 6c mis 
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à mort. Quelques millionnaires ont 
cflàyé, en divers teins, de s'introduire 
dans ce pays, & prefque toujours là ns 
fuccùs : les avenues en font fi bien gar¬ 
dées, qui! eft prcfqu'iinpofiible cîe 
franchir ces barrières. En 170g , un 
cccléfiaftique Italien, après avoir pafTé 
deux ans à Manille, pour y apprendre 
la langue JaponoÜe , fe fit* conduire 
en une chaloupe dans une des ifles de 
cet empire ; mais on n'a iatpais fi;u avec 
certitude, ce ou'il eft devenu, 
Leïcrvice odieux rendu par les Hol- 
landois à.l'empereur du Japon , leur a 
valu la permifiion exclufive d'aborder 
dans cette contrée. Mais à quel prix 
n’achetent-ils pas cette prérogative ? 
Ces rois de Batavia 6c des Moluques 
fe taillent traiter comme des efdaves, 
6c fouflrent volontairement tous les 
dégoûts qu'il plaît aux habitans de leur 
faireeiîuyer. Ils font gardés à vue, 6c 
obfcrvés; 6c dans les premiers teins, 
on les obligeoit de jurer en arrivant, 
qu’ils n'étoicnt ni du pays, ni de la 
religion des Portugais; mais aujour¬ 
d'hui on les dilpenie de ce ferment. 

C'eft ici le heu, Madame, de vous 
parler du jifumi, cérémonie exécra- 

1 
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ble , inventée par 1rs Japonoîs, poni^ 
achever d'éteindre Ià“ religion Chré¬ 
tienne dans leur empire. Voici en quoi 
conftfte cette affreufe pratique. Dans 
les endroits oh l'on fbupqonnc qu'il y 
a encore des Chrétiens, on fait cha¬ 
que année une lifte exafte de tous les 
habitans ; les commiflâircs de quartiers 
vont de maifon en maifon, fuivis de 
deux hommes qui portent, l'un un cru¬ 
cifix , l’autre une image de la Vierge. 
On appelle tous les gens du logis; 
&, à médire qu'ils paroiflent, on leur 
fait mettre le pied fur ces images : per- 
fonne n'efl difpenfê de cette cérémo¬ 
nie. Quand on a aiuliparcouru tous les 
quartiers, les commiflâircs eux-mémes 
font le j(fumi , & appofent leur fceau 
au procès-verbal. U eft faux que l'on 
oblige les Hollandois qui commercent 
au Japon, à fe foumettre à cet ufage. 

Je fuis, &c. 

A Nangafaqui , ce 23 Juillet 
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LETTRE L XVIII. 
Suite du Japon. 

N OUS fommes à la veille de notre 
départ pour Jédo ; & il ne me 
relie, Madame, que le teins de vous 
envoyer la fuite de mes convocations 
avec nos Japonois. Vous faites, leur 
difois-je, remonter bien haut l’origine 
de votre empire,Nous croyons eh Euro* 
ropc, que vous êtes une colonie de la 
. Chine ; or fi les Chinois les plus rai- 
Tonnables ne le donnent que quatre ou 
cinq mille ans d’antiquité, où prenez- 
vous cette longue fuite d’années dont 
vous enflez fi prodigieufement votre 
chronologie ?« Ç’efl que nous avons 
» nos chimères, comme les autres peu- 
» pies, me répondit un d’entr’eux ; mais 
» nous avonsàuffi, comme les Chinois, 
m des écrivains fenfés, qui rapportent au 
» régne de Sin-Mti , la première époque 
» certaine de notre hiftoirc. Ce prince 
» fonda notre monarchie il y a environ 
» deux mille cinq cens ans, c’efl-à- 
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» dire , à-peu-près dans le teins que . 
» votre Roinulus jetta les fondemens 
» de celle des Romains. Ne me deman- 
» dez là-deifus aucun autre détail ; nos 
»annalcs fe réduifent à des tables chro- 
»nologiques , qui ne contiennent que 
» les noms 6c la généalogie de nos empe- 
» reurs. Le commencement 6 c la fin de 
» leur régne y font marqués avec afTez 
»deprécifion, à la vérité ; mais on n'y 
» dit que très-peu de chofe de leur vie 
» privée, 6 c de la'partie politique.de 
»» leuradminiftratiun. Les hiftoriens qui 
» nous font defeendre de la Chine, 

» racontent à ce fujet un trait afTez fin- 
»gulier. Un empereur Chinois, fort 
uattaché à la vie, 6 c entêté des fe- 
» crets de la pierre philofophale, fe 
» pérfuada qu'il • n’étoit pas impoflible 
»i l'inventer un élixir qui le rendit im- 
» mortel. Il communiqua cette idée à 
» Ton médecin ; celui-ci repréfenta au 
» monarque,. que les ftmples propres 
uà compofer un pareil breuvage, fc 
» trouvoientdans quelques-unes des ifles 
nvoifincs; mais que ces plantes de- 
»> voient être cueillies par des mains pu- 
nres 6 c innocentes ; qu'autrement, elles 
nn’aur oient aucune vertu. 11 ajoûta qu’il 
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» fàlloit y envoyer trois cens gardons 
>>6cautant de filles d’une innocence de 
» mœurs reconnue ; d’un âge tendre , 
» mais pourtant allez robufle, pour fou* 
» tenir la fatigue du voyage. L’empe- 
h reur approuva ce projet , 6c chargea 
» fon médecin de conduire lui-môme 
» cette colonie. Ils abordèrent heureu- 
ofèment au Japon ; mais au. lieu de 
Ms’occuper^de la vainc recherche des 
»» fimples f ils s’établirent dans une de 
u ces ifles. Il eft probable qu’ils choi- 
» firent celle de Ni-Pon , comme la 
»p1us confidérable , 6c qu’ils peuple- 
»• rent d’abord la province d’Isjo , que 
h nous regardons comme le berceau de 
» nos ancêtres. Nous y faifons fouvent 
odes pèlerinages, comme vous.à la 
oPalelhne, 6c les Mahométans.à la 
o Mecque, où l’on dit que votre Dieu 
o 6c leur prophète ont pris naifTance. ■ 

» Ce que les Hollandois admirent le 
o plus dans notre hifloire, c’eft que 
» depuis Sin-Mtt , notre premier mô- 
onarque , jufqu’au prince qui régne 
» actuellement, c’efl-à-dire , pendant 
wl’efpacc d’environ deux mille cinq 
ocens ans, l’empire n’cfl point forti.de 
o la môme famille. Ils affûtent, qu’ayant 

0 parcouru 
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n parcouru toutes les nations de l’uni- 
Myers , ils n’ont trouvé*chez aucun 
m peuple l’exemple d’une pareille (ùc- 
» cefuon. II eft vrai que nos rois Ce font 
m biffé dépouiller'd’une partie de leur 
m autorité ; mais les defcchdans de 
m Sin-Ma ont toujours retenu le titre 
» empereur , avec un pouvoir abfolu 
h dans les affaires de la religion. Depuis 
m cette révolution , qui a donné un 
» fécond maître «à l’Etat, notre mo- 
m narchie eft gouvernée par deux lou- 
h verains ; un eccléliafiique, appellé 
h Datri , qui ne fait rien ; l’autre fécu- 
n lier, nommé Cuba, qui fait tout. Voici 
w ce qui a caufé cette défunion des deux 
p puiffanccs, 

n Après avoir gouverné le Japon avec 
mine autorité (ans bornes fur le fpirituel 
»&c fur le temporel, lesfuccelïeurs de 
n Sin-Mu , plus jaloux des douces pré¬ 
rogatives du (àccrdoce, que des droits 
» pénibles de la royauté, partagèrent 
» l’empire en divers gouvernemens , 

» Sc qn confièrent la aire&ion à plu- 
» Heurs feigneurs. Ces gouverneurs par¬ 
ti ticulicrs fc relâchèrent peu*à*peu* 
» de l’obéiflancc qu’ils dévoient à leur 
1» prince , s’arrogèrent un pouvoir fou; 

Tome y!, C 
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jjvcrain, oc fe ugucrcnt enfemble pour 
*} leur défenfe mutuelle. bientôt ils fe 
»> firent la guerre {es uns aux autres, 6c 
» déchirèrent le.royaume parleurs diyi- 
» fions» Pour rendre le calme à fés Etats^ 
»6c doinptpr fesfujets rebelles, le mo? 
p narque qui régnoit alors , mit à la 
jitôte de fês armées un grand de.fâ 
. >* cour. Celui-ci chercha moins à réta^ 
#blir là domination légitime, qu'à s*éle* 
»yer lui-môme à la fuprôme puiflànce. 
» Quand il eut fournis les ennemis de 
>* fonmaître,il réunit dans fà perfonne, 
» le pouvoir qu'ils avoient partagé enr 
» tVenx,. 6c ôta au Dairi la ponnoifr 
tinpiflàncc des affaires politiques. Nous 
» reconnoifTons donc-ici deux e/nper 
» reurs : le premier jouit réellement de 
>*toute l'autorité ; le fécond, de tous 
» les refpeéls., Cpinme on a toujours 
>> continué de l'enccnfer, & qu'il n'a 
v plus guère de la fhuvernineté, que ce 
f>vain appareil, ils’cn contente. Il n’cft 
» point defeendu du trône ; mais il nV 
P régné pas. Il voit avec une infenfir 
^bilité, que la néceflité 6c l'habitude 
. »ont jtiflifîée, unaiitre trôna vis-à-vis 
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p des prérogatives de ce monarqueTpi- 
w rituel eft le droit de confirmer ôe 
» d’inftaller le Cubo , à chaque muta- 
» tion de régne, il nomme à toutes les 
n dignités ecçléfîaftiques, 6c reçoit les 
n hommages du monarque féculier, qui, 
h tous les cinq.ou lix ans, lui rend une 
h vifite folemnelle , comme un valTal 
n.àfon fouvérain, en même tenu qu’il 
trie retient dans une véritable captivité. 

»Rien n’eft.plus inajefleux, m d’une 
i» plus grande dépenfe, que ces vifites. 
»Le Ctibo fait ion féjour dans la.capi- 
n taie ; & le prince eedéfiaftique dans 
n la ville fainte de Méaco, éloignée de 
nJédo d’environ (oixante lieues. On 
». emploie une année entière aux* prépa- 
nratifs de ce voyage. Outre une infinité 
nde grandes villes,capables de loger tous 
nies gens du prince, on fait conflruire fur 
nia route, vingt huit belles maifons, éga¬ 
lement éloignées les unes des autres, 
n & dans chacune defquelles le monar- 
naue laïc trouve une cour nouvelle, 
n de nouveaux officiers, de nouveaux 
n foldats , 6c tout ce qui cft néceflàire 
n pour le cortège d’un empereur ppi£ 
niant, qui va rendre hommage avec 
nune armée , à un fouvérain dont il 

Ci) 
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>♦ cft réellement le maître. Toutes ctS 
m différentes efeortes fe raflcmblent à 
m Méaco, ,6c compofent un corps de 
i> troupes fi, confidérable , qu’on efl 
» obligé de drefler des tentes dans les 
» rues, dans les places, 6c même hors 
>»de la ville, pour fervir de logement 
»>aux folclats, Le Cubo fe montre au 
» Dabi dans cet appareil de grandeur, 
m & lui rçnd extérieurement quelques 
>> hommages, plus glorieux, on quelque 
» forte , pour le vqflal redoutable qui 
m les^ offre, que pour le monarque im» 
»puifiant qui les reçoit* Afin de donner 
» plus de pompe à la cérémonie,les deux 
» princes unifient Içur cortège, & tra* 
m verfênt enfçmble la ville fainte.Toutes 
nies rues où ils doivent paffer, font 
H femées de fable blanc 6c de poudre 
*>de talc, qui forment un chemin uni 
argente* On confiruit des baluf» 
Mtrades Iç long des maifons, pour y 
» placer un double rang de gardes. La 
» fête commence avant le jour : d’abord 
*>on voit défiler les domefiiques des 
» deux fouveraips , avec les préfens 
» que cçs deux princes doivent fe faire 
» réciproquement* Ils font efeortés de 
p quelques compagnies de foldats* En: 
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b fuite arrivent de magnifiques chai fes, 
i> chargées de fêlions & autres cmbel- 
♦iliflemens , portées par quatre h om¬ 
îmes vêtus de blanc, précédées d'un 
H cinquième qui foutient un fuperbe 
» parafai, Bc occupées par des fei* 
mineurs & des femmes de qualité. Une 
nnombrcufe cavalcade vient'après les 
I»voitures; deux valets tiennent d’une 
» main la bride de chaque cheval, &de 
» l’autre, un parafol. Chaque cavalier 
u elt accompagné de huit domeftiques. 
v Après eux paroiflent trois carrofles 
«dont l’éclat & la richclTc furpaflent 
» tout ce qu’il y a de plus beau en ce 
’» genre ; l’or 6c les pierreries y brillent 
noe toutes parts, dis font traînés par 
H des taureaux noirs; & chaque tau* 

»reau eft mené par quatre hommes. 

» Ce font les voitures des femmes du 
wDaîri. Elles Ibnt fuivies de vingt* 
u trois autres pour les concubines ou les 
» dames attachées à leur fervîce. Une 
» fécondé cavalcade de foixahte 6c * 
b douze gentilshommes, marchant deux 
»à deux, précédé une troupe de fei* 
b gneurs de la première qualité. On voit 
b enfuite le carrolTe du .Cubo-, plus (il* 
Vperbe que les trois dont je viens de 

Ciij 
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» parler. Il eA fiuvi des princes de la 
wmaifon, de les fils, de fes freres, s'il 
» en a, 6c de quatre cens foldats bien 
>» vêtus, qui ferment le cortège de ce 
» monarque. Immédiatement ' après r 
» arrive une grande quantité de ch ai fes, 
» de carrofTes, ôc dé voitures efeortées 
» d'une multitude de noblefleSc de gens- 
ttk pied ôc à cheval, avec des mufi- 
«ciens qui remplirent l’air du bruit 
» confus de leurs voix ôc de leurs inAru- 
»mens. Le palanquin du Dairi, porté 
» par cinquante gentilshommes, paraît 
« enfin , environné de fes gardes.Tout 
«ce que l’art 6c la mariera peuvent 
« produire de plus parfait, fe trouve, 
«rafiemblé dans cette riche 6c fuperb’e. 
« voiture* On arrive ainfiau palais, oui 
« ce prince eA fervi pendant trois joins 
» par le Cubo 6c par fes fils. Ils pré* 
« parent eux-mêmes fit nourriture ; ÔC’ 
» après l’avoir comblé de préfens, ils 
« prennent congé de lui avec toutes les. 
» marques de relpeél dft à fon rangt 
. .«Rien n’égale la vénération fingu- 
h liera, que nous avons tous pour la 
«perfonne fitcréc de ce monarque fpi* 
« rituel. Nous le regardons comme un 
«Dieu que la terre n’cA pas digne de*. 
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iFpofféder, ni le foleil d'éclairer, ü 

» profanerait fa, fainteté, fi Tes pieds 

ntouchoiênt le fol, 6é s'il s'expofoit au 

» grand air. Des Hommes' vêtus de 

» blanc, le portent fur leurs épaules ; 6c 

»à peine daigne-1-il favonfer de Tes 

» regards les objets qui l'environnent. 

h Enfin telle efl la fainteté des moindres 

» parties de fon cqrps, qu'il ne don fc 

>) {aider enlever ni les cheveux, ni U 

h barbé, ni - les ongles. On prend le 

>> teins de'fbrifommeij pour les lui cou* 

per à fon infeu» Chaque jour on le fert 

»dans de lavaiflelle neuve ; 6c on la brife 

1 # immédiatement après fon repas, de 

« peur .qu'elle ne tombe entre les mains 

# des laïcs ; car nous croyons que la 

» gorge enfleroit à quiconque oferoiten* 

n faire ufâge après lui. 11 en efl de môme 

H de fes habits; celui qui les porterait, 

» ferait puni fur le champ, par une en- 

>1 flure doutoureufe de tous fes membres. 

' »U y a dans l'appartement de ce prince, 

a troisfens foixante*fix idoles oui, toitr- 

m â-tour, font fentinelle auprès de fon ' 

» lit. Si fa fainteté a mal dormi, l'idole 

if qui a été de garde , reçoit la bafton- 

» nade, 6c efl bannie pour cent jours 

» du palais. Enfin le Dairi efl en telle 
* * 

Ci iv 



56 Suite du Japo#, 

«'vénération parmi nous, que le peu^ 
)> nie regarde comme fâcrée, l'eau dans 
» laquelle on a lavé les pieds de ce mû* 
» narque. Il la recueille Sc la garde, ftns 
« o 1er l’employer à des triages pro¬ 
fanes. 

«La dignité de ce pontife-roi efl 
«héréditaire; ôc dans le cours ordi- 
« naire , elle appartient aux aînés. Au 

# défaut des mâles, les filles fuccé- 
« dent ; & il efl même arrivé, que les 
« veuves ont monté fur ce trône ecclé- 

• fiaftique. Lorfqu’H furvient quelque 
« conteffation au fiijet de cette cou* 
« ronne fpirituelle, e’eft le clergé qui en 
« décide. Quelquefois le përe fatidique 
« ôt la réfigne fuccéflivement à plu- 
« Heurs de fes fils, afin que leurs meres 
« ayent la corifolation de les voir tous 
«revêtus du facré pouvoir. Ces chan- 
« gemens fê font avec un fecret admi- 
«table : un Daîri meurt ou fê démet, 
«*fàns que perfonne en fâche rien : la 
« cour même de Jédo n’en efl'inflruitc, 
« qu’a près que le fucceffeur efl Ihftalé, 

«Le Cubo abandonne au fouvérain 
«pontife, pour fa fubHflance, lesreve¬ 
nus de-la ville 5c du territoire de 
« Méaco, avec quelques pcuHons mal 
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payées. Mais le Dairi.tjre un avan- 
» tage plus réel du pouvoir qu'il a de 
» conférer 6c de vendre les titres d’hon* 
sineur non-feulement aux particuliers, 
» mais au Cubo même, qui lui a biffé 
u cette prérogative de la fbuveraineté. 
u Ces titres répondent à ceux de duc , 
i> de marquis , de comte , de chcyalter , 
» 6cc. La plus grande partie des richcf- ' 
wfes qu'ils procurent au pontife, cil 
u employée à foutenir l’éclat de ion im- 
iipumante royauté ; car la maxime de 
w cette cour efl d'en impofer par-dés 
w marques de fplendeur ; de cacher fi 
» pauvreté fous la magnificence, 6c de 
» fuppléer par le fàfle , à la véritable 
» grandeur 'qui lui manque. Ce farte 
m paraît dans tout ce qui a rapport à'Ja 
nperfonne.du maître. Ses mariages, la 
n naiffance 6c l'éducation du prince qui 
» doit lui fuccéder, 6c fur-tout In choix 
fi d'une nourrice demandent une pompe 
*1 extraordinaire. Pour cette demicre 
fi cérémonie, on aflemble quatre-vingt 
»> des plus belles femmes du royaume; 
w6c on les préfbnte à b meic, aux 
>i époufes, 6c aux neuf plus proches 
m parentes du monarque. On les régale 
n un jour entier ; 6c on leur donne des 

C v 
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» titres d’honneur qu’elles gardent toute 
» leur vie* Le lendemain, on diminue ce - 
» nombre de moitié ; ôc l’on congédie 
» les autres avec de riches préfens. Le 
» jour d'après ,• on augmente les' titres 
»de celles qui ibnt refiées; 6c furies 
» quarante, on en choifit dix, que l’on 
» réduit enfuite à trois feulement, en 
» renvoyant toujours les autres com> 
»blées des dons de fâmajeflé, Au bout 
h de quelques jours, on en prend une des* 
» trois demierés, h laquelle on donne 9 
>» avec plufieurs marques d'honneur, la 
» qualité die nourrice du prince. Pour lin* 
t* ftaller dans cette fonction, on llntro- 
»duit dans la chambre de l'enfânt. Elle 
»le trouve* entre les bras d’une des prc~ 
mieres dames*du palais, qui l'a nourri 
» depuis le jour de là- naiflance ; on 
» jette un peu de lait dans la bouche . 
» du jeune prince ; après quoi, on Iè 
» lui remet entre les mains» 

»Le' Dairi, fuivant la coutume de 
»fês prédéceffeurs, époufê ordinaire* 
» ment douze femmes, il n'y en a qu’une* 
» qui porte le titre d 'impératrice; 6c 
» cefl toujours la mere du prince héré- 
* ditaire. Elle a le même logement que 
»fbn époux; les autres habitent dans 
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tl cfes palais voifins. Chacune d’elles 
« prépare tous les jours un repas fomp- 
» tuèux dans Ton appartement ; elle y 
» fait venir de la mufique & des dan- 
# feules ; 6c après que le prince a dé** 
«claré l’endroit ott il veut manger 6c 
» pafler la nuit, on réunit tous ces fou- 
« pers , ces jeux, ces divertifTeinens 
«en un feul, chez la dame qu'il doit 
» honorer de fa préfcnce. 
a La cour du Dairr efl rortnoinbreufe j 
» quoique ce prince ne donne à les ofFi- 
«ciers, que des appoîntemens médici- 
«crcs ; mais l’appas dés bénéfices qui 
» lotit à fit nomination,. eft ce qui fixe 
» tant de monde à fbn fèrvice. L’étude 
» dcSfciences efl la principale occupa- 
» tiôn des grands de fit cour, laquelle 
» n’efl compoféc-.que de gens, d’églifè r 
«'qui fc croient tous defeendans de nos 
i/uieux. Cette origine donne une vanité 
» infupportable à toute, cette prétraille , . 
»ÔC lui infpire un mépris fouverain 
» pour les feculiers , dont cependant • 
h elle mendie les fervices. Les plus 
» grands vivent aux dépens d’autrui ; 

» tandis que les plus petits s’abbaifient 
«aux profefiions les plus viles , juf- 

C vj 
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» qucs - là, que l'on voit ces enfàns 
»> des dieux mire des Ibuliers , pour 
» avoir de quoi vivre. Du centre de 
» cette*cour cléricale , il parties fu- 
«périetirs de moines', qui Ce diftri- 
«buent dans les provinces, lis font por- 
3 t ter devant eux deux labres, comme 
» les féculiers du plus haut rang, 6f mar- 
» client avec autant d’oftentation 6c de 
» fade, que s'ils occupoient les tire- 
«niieres places de‘l'Etat. Ils s'ablhen- 
» rient de toute communication avec le 
ü peuple, 6c couvrent leur ignorance 
3) d'un extérieur .rélçrvé. Les gène- 
« raux d'ordres ne peuvent rélider qu’a 
« Méaco, lous les yeux du louverain 
«pontife; 6c cette‘ville eft regardée, 
«parmi nous, comme le liège dé la 
«fainteté, 6c le làndluaire de la religion, 
n Mais quelque grand que Ibit le pou- 
» voir de notre clergé, il n'en elr pas 
« moins fournis à l'autorité du Cubo, 
«dans les affaires.purement temporel¬ 
les : les crimes des eccldfiaftiqûes font 
« punis de mort, quoiqu'avcc un peu 
« plus d’indulgence que ceux des laies. 
«Nous ne connoiffons point ici ces 
h prétendus privilèges, qui ôtent aux 
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W juges féculiers la connoiflance des cri* 
Mmes commis par un prêtre ou par un 
n moine. 

«Tous les courtifàns du Dairi, 8c 
»les autres clercs répandus dans le 
» royaume, prennent le titre de fri* 

• iigneurs. L’habit propre de leur étal 
» cfl un large caleçon, & une robe 
wà queue pendante. Leur bonnet eft 
» noir ; & fa forme ell différente fui-, 
» vant la dignité des perfonnes. Ainfî 
» on reconnoit par (on vêtement, quel- 
» rang un homme d’églife occupe à. la 
» cour. Les dames ont auffî un habille- 
» ment particulier, qui les diflingue des 
» femmes féculieres. ►* 

Après m’avoir inftruit de tout ce qui 
concerne la cour du Dairi, « quelle idée 
»> avez-vous de moi prcfêntement, me 
» dit notre Japonois r Vous'fçavez que 
» notre réferve avec les % étrangers doit 
u être extrême, & que nous nous obli- 
» geons par ferment, dè garder avec eux 
» un fècret inviolable furies matières de 
» politique & de religion.Je craindrais, 
» continua-t-il, que votre mépris n’éga- 
»»lât ma confiance , fi je ne vous cxpli- 
»> quois de quelle nature cfl ce ferment. 
«De ma part, il a* été abfolument in- 
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^volontaire ; & je n’adore-nr ne rëf- 
wpeéle les dieux ou les elprits qui font 
»garans de ma- promette. Telle- eft la ' 
» façon de penfer delàplûpartde mes ; 

compatriotes fur ces lottes d’engage- 
>rmens : la crainte-dû fupplice'eft ordi» 
» nàirement le feul motif qui les arrête. - 
. m D’ailleurs nous aimons le commerce - 
. » & la familiarité avec les Européens ; 
» & nous'n’avons pas moins de delir 
» d’apprendre leur.niftoire,' que vous , 
» de ciiriofité de- connoitre la nôtre. 

Après un tel aveu, Madame, ne 
craignant point de paraître indifcret, 
je lis plulieurs quettiorts.fur'Ie gouver¬ 
nement temporel de ce pays, & fur la 
cour de l’empereur féculier , ; .oii l’hom¬ 
me qui m’inuruifoit, avoit fait quelque 
féjour. «Vous‘Venez de-voir, me ait-'* 
. n tl, en quoi confitte lapuilTance de'ce 
. «monarque ; elle diffère de celle, de 
ni’empereür de là Chine, en ce que ce ' 
» dernier eft tout-à-la-foîs le roi & le - 
nfoirverairt pontife de là- nation.-. Le 
«nôtre, comme je vous l’ai ditj n’a 
« dans lès mains, que la puittfancë tem- 
«porellé ; mais fon autorité eA abfolue ; 
» &c delpotique ; la politique & la force 
n font également employées, pour main» 
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» tenir un trône qui leur doit fon éta-* 

«bliflement & (à confervation. Les 4 

* * 

«princes & les magiftrats du royaume' 
«font tellement fubordonnés au . chef 
«de l’Etat, qu’il peut, firns autre motif 1 
«què la volonté- ou fon caprice, les- 
» exiler, confifquer leurs biens, les de* 

« pouiller de leurs charges, leur ôter la • 
w vie* Ce prince réfide à Jédo, au mi- - 
«lieu d’une cour nombreulê, compo- - 
» fée/des plus grands feigneurs'de l’em- • 
» pire. Les-uns font immédiatement 
« attachés à là perfonne ; lesautres vien- 
« nent, de te ms-en tems, lui rendre 
« hommage : une loi invariable 1 es oblige 
h tous de palier au moins lix mois de * 
» l’année dans la capitale. Avant que ' 
» d’arriver à Jédo , leur bagage eft vi- 
» lité par dés commiftaires impériaux , • 
» auxquels il eft exprelTéinerit défendu 
« de lailTer palier des armes. L’einpe- 
» reur veille fans relâche à les tenir dans' 
» la dépendance. Il démembre leurs- 
« Etats pour les affoiblir. Il fait les ma- 
» riages de tous ceux qui compolènt fa 
h cour. Les femmes qu’on tient ainii de 
h là main, font-traitées avec une ex- 
ntrôme diftin&ion. On leur bâtit des- 
«palais-; on leur donne une maiforf 
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« nombreufe & beaucoup des Hiles 
«pour les fervir. Ces Hiles, qui font 
«des meilleures familles du pays, s’en- 
» gagent pour un certain nombre d’an- 
«,nécs ;ôc on les marie enfîiite elles- 
«mêmes iirivant leur condition* 

« La garde du Cubb e/l d'environ Hx 
«mille hommes. L'état de /es troupes, 
» en tcms de paix, e/l dé cent mille 
«fhntâ/Iîns, oc de vingt mille cava- 
«liers. Pendant la guerre, chaque /ci— 
« gneur lui fournit un certain nombre 
«de foldats , proportionné*à les reve- 
« nus. Scs armées montent à plus de 
«trois cens mille combattans."C'e/l plus 
« qu’il n’en /but, pour faire re/peélcrun 
» prince qui ne penfe qu’à contenir lès 
» fujets dans la fourmilion, 6c qui ne 
»fc prôpofe point de Hiire des conquî¬ 
mes. Ces troupes (ont bien vîtiies.ôc 
«bien armées. Les cavaliers ont un ja- 
« velotj uiie carabine, un labre & tin arc ; 
«les fànta/Iins, deux labres, une pique 
«Ôc un moufquet. Cinq foldats ont un 
« homme à leur tête ; Sc trente hôm- 
« mes font commandés par un officier 
« fupérieur. Deux cens cinquante fol- 
«dnts forment une compagnie ; 6c 
« chaque compagnie, e/l gouvernée par 
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si deux. chefs 6c. un ‘officier , général. 

» Pour contenir le peuple 6c les 
» grands''.dans le devoir, l’empereur a 
» dans toutes les viltcîsprincipales, de 
» fortes citadelles , dont les comman- 
» dans lui font totalement dévoués. Il 
ft entretient' par tout le royaume des 
» efpîons qui l’averriflcnt de tout ce qui 
ti fe patte.. Sous prétexte de favorifer 
» les grands del’empire on exige que 
totous leurs enfâns mâles foîent élevés 
h dans la capitale 6c fous les yeux du 
!» maître, qui.les rerient à (à cour comme 
» autant d’ôtages de la fidélité de leurs 
siperes. On ne. permet pas que . ces 
Jifeîgneurs ayent entr’eux des liailons 
» fecrcttes, ni qu’ils Ce rendent de trop 
fréquentes vifites. On fbuffre encore 
s> moins que ,* par leurs riche fies, ils faf* 
» fent ombrage aü fouverain. L’empe- 
» reur, pour Tes appaqvrii’, va s’établir, 
» pendant quelques jours,dans leurs cha* 
» tcàux ; oc les apprêts extraordinaires 
» qu’exige une faveur de cette nature , 
» ont bientôt épuifé tous les tréfors clu 
w favori. Un grand qui bâtit un palais, 
» doit y faire coriftruirc deux portes ; 
» l’une, pour l’ufàgc ordinaire ; l’autre 
m plus grande 6c plus ornée ,. pour le 
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» monarque feul, lorfque fa majeftè 
» vient lui" rendre vifite. 11. lui-donne 


» alors un repas fomptueux. L'Invitation 
»fe fait trois ans auparavant ; 8c tout 
« l’intervalle eft employé aux prépara- 
«tifs. Ce qui s’y doitfervir, elt marqué 
« aux armes de l’empereur^ Enfin, lorf 
« que ce prince formequejcju’entreprifé 
« cOnfidérable, il en charge'ilh certaiii 
« nombre de fèigneurs,> qui font obligés 
«dé l’exécuter a lëufs,ftais«'* j 

. «'La couronné • temporelle eft héré- 
« dirai re, comme la-ïpiritiièlle ; Scies- 
«revenus duCubo confident dans fon 


« domaine',, qui 1 renferme ‘.près de là- 
«moitié du Japon, 8c dans les droits 
«qui «le perçoivent en fon-nom, fur* 
«le commerce étranger' 8c ftir les mi-' 
«nés;. On leve peu de taxes fur les 1 
« habitans des villes ; encore ne tom-- 
« bent-elles que fur les-propriétaires des 1 
« maifonS, 8c font proportionnés à l'é- - 
«tendue dii terrein : qu’occupe chaque' 
« poflefTemv La feule ville de Mcaco- 
« eft exempte de toute impofition ; on 1 
« met un clroit impénal 8c annuel fiir le ' 
«froment, le riz', 8t généralementTur 
«toutes les produ&ions des terres cul-* 
«rivées** " . ' 
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«Le Cubo a lous lui plufieurs pria* 
u ces fubalternes , qui régilfent fes pra*- 
» vinces, & auxquels il conférve le 
« titre & l’éclat de Iaroyauté ; mais ce 
» font des rois de théâtre, qui rampent 
*> aux pieds du trône impérial, & que 
» leur couronne ne garantit pas de la* 
« foudre; Du relie, ils tiennent un rang 
» considérable dans Pétat ; & plufiêxuS' 
» d’entr’eux ont des domaines três-éten- 
«dûs. Ils exercent la juitice*, &com- 
» mandent les armées dans leur pria-* 
h cipauté ; on n’y envoie point d’autres ■ 
» gouverneurs ; mais ils doivent venir' 
» tous les ans à Jédo, pour rendre 
acompte de leur adminiitration. 

» La dépenfe- annuelle du fonverain' 
«'pour fâ cour, l'es gages 6c lés appoint* 
» temens de fes domefliques ôc de fes 
» officiers, montent à plus de quatre** 
«vingt millioris.On donne à ce prince: 
« Ta- qualité Ci empereur , parce que tous ; 
«les autres féigneurs du pays, parmi* 
«lefquels, comme vous venez de le‘ 
« voir ,• il y en a ptufieurs qui prennent 
«le titre, de rot 9 dépendent de lui 
«comme les vafTaux. Quand il fort de 
« fon palais, il fe fait accompagner de* 
«ces petits monarques 6c autres fci~~ 
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» gneurs, pour plaire à fa majefté, 
>> ont tous ‘quelques talens néceflaires 
rrou agréables* Les uns fçavent la mu* 
wfique & la poëfie, les autres là mé* 
;i>decine 6c la peinture. A leur fuite 
#> vient une troupe de jeunes enfàns, 
wque. Ton choiiit dans ce qu'il y a 
9> de plus dülingué. Le char de fa ma* 
#» je/le efl précédé & fuivî du régi* 
ment de fes: gardes, parmi lefquels 
sril ne. s'en trouve pas un, qui n'ait 
n donné des preuves de courage, qui 
Dîne fqache parfaitement les .exercices 
#de l'art militaire, St qui ne réponde, 
» par fa bonne mine, à l'importance 
si de ion emploi.. Cette marche fe fait 
travée tant de gravité, St un ordre 
u fi admirable, que non-feulement il 
w n'y en a pas un qui quitte fon rang, 
trmais qu'on n'y entend pas dire un 
» feul mot. Les rues font balayées St 
» couvertes de /àble, St les portes des 
» maifons ouvertes, fans qu'il y ait per* 
»> fonne ni dans les boutiques ni aux 
p fenêtres ; ou ft quelqu'un fc montre, 
» les gardes l'obligent à fe mettre à 
»r genouxjufqu'V ce que fa majeflé 
trfoit pafTéc. 

« Üempirc du Japon cil divifé en üx 
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HOU fept'.cèns feigneuries pofTédées 
»par lesperfonnés-les plus qualifiées 
h de l’Etat. Ces feignetirs rendent dans 
h leurs terres, la juftiçe fous l’autorité 
n de l’empereur ; &c chaque année ils 
h viennent, comme je vous l’ai dit,’ 
vpaffer fix mois à la cour; politique 
n fage de la part du prince , oc d’une 
wrefTource infinie ; pour captiver” les 
» grands de l’état. 

n Le Cubo a une connoifTance par* 
h faite de toutes leurs affaires , par le 
h moyen d’un homme au r il met auprès 
h d’eux, fous prétexte de leur fervirde 
Hconfcil, mats réellement pour être 
h leur efpion. En leur envoyant cet 
» émiflaire, il le charge d’une lettre 
»> conque en ces termes t »» Je feais, dit 
le monarque au prince à qui il écrit , 
h je fçais que vous avez de grandes 
» terres Sc beaucoup de vafTaux ; confé- 
» quemment vous avez befoin dç quel- 
» qu’un qui veille à vos affaires, La 
u perfonne qui vous remettra ce billet, 
u pourra vous foulager. Je vous répons 
» de fa fidélité; fervez-vous-en; &t 
h agréez le foin que je prends de vous# 
k Ces efpeccs de fecrctaires font-des 
h gens qui ont fervj l’empereur leut 
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wjeunefle, fie dont il connoitTefprit 
** fie la capacité. Outré les preuves qu’il 
w a pu avoir de leur fidélité pendant le 
wtems de leur fer vice, il s’en allure 
» encore par un afte ligné de leur fàngï 
-»de forte qu’il ne Ce parte rien dont là 
h majefté ne /bit informée. Ils font 
» un journal exaft de tout ce qu’ils 
m voient dans la vie 8e dans la can- 
» duite des grands feigneurs'; • ceux-ci 
# n’entreprennent rien fans leur avis, 
» 8c ne font aucune aflàire que par leur 
» entremifc. Aurti ces gens-là ont* ils 
» une grande autorité dans les provin¬ 
ces, fie beaucoup de crédit auprès de 
» ceux dont ils font comme les efjûons. 
»On a befoin de Ieurfàveun pour Ce 

I i #14 * 

» maintenir a la cour , fit le conferver 
»Ia bienveillance du maître. 

»>Les villes impériales, c’efl*â*dire 
celles qui font du domaine de t’empe- • 
»» reur,- telles que Jédo, Olàka, Sacai, 
»»Nangalàqui, ficc, font régies par des 
w gouverneurs ou lieutenans*généraiix 
») que le fouverain y envoie. Il y en a 
» deux dans chaque ville, fie quelque- 
h fois trois à Nangalâqui, h cauTe de 
h l’importance de cette place toujours 
b remplie d'étrangers, Ils comman-; 
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«dent tour-à-tour ; 6c tandis que l’un 
>> exerce (es fondions , l’autre fait Ton 
wféjour à la cour impériale de Jédo, 

» jufqu’à ce qu’li ait reçu l’ordre d’aller 
V relever Ton collègueavec qui'il 
u entredent une correfpondance fort 
m étroite. Il fait part aux miniflres des 
w grandes affaires qui'doivent fc traiter 
»au confôil, leur rend compte de fit 
n propre adminiffration, & tâche de 
ugagrier leur. proteûion Sc/celle des 
» favoris, par des préfèns. Pendant tout 
» le teins qu’un gouverneur eft en place, 
h il lui cft. défendu, fous les peines les 
» plus rigoureufêsde. recevoir aucune 
» femme, dans Ion palais, pas môme 
>1 fonépoulequi doit relier à> la. cour 
H avec fes.enfans, pour répondre de la 
» fidélité de fbn mari. Les revenus fixes 
» de ces officiers font peu confidérables ; 
»» mais !es*profits cafuels les dédomma- 
ngcnt de la modicité.dc leurs appointe* 
h mens» En peu d’années ils amaffe- 
» roient des tréfbrs ,.s’ils n’étoient obli- 
n gés de faire part de leurs richefTes au 
ufouverain 6c a les nriniftres. Leur, mai* 
»fon eft.compofée d’un grand no®H 
uhre d’officiers qui font prcfquc tous 
x d’une naiffance difiinguée ; & chacun* 
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« d’eux doit avoir plufîeurs dome/îi- 
» qu« pour le fervit* La porte du pa- 
«lais eft toujours gardée par cinq ou 
« fîx hommes armes d'une épée, d'un 
«cimeterre &dun bâton. Elle fè fer* 
« nie à quatre heures après-midi', & 
«ne. s’ouvre plus, /ans un ordre.me* 
«près* Il y a-d'autres gardes dans l’in* 
« térieür du. palais, chargés d'écrire les 
« noms des per/onnes qui y viennent ; 

• « & tous les foire cette lifte fe préfente 
«au gouverneur. Son pouvoir elî ah* 
«lolu ; & la direétion de, toutes lès affai* 
«res roiile fur lui uniquement. Le <fom* 
« merce., la juftice, la guerre, tout 
« re/Tortit à fori tribunal ; mais de-peur 
« qu'il n'abufê de fon autorité, il y a 
«des émiffaires qui éclairent (k con* 
« duite. 

. « La police des villes appartient auflt 
«amt gouverneurs; mais comme ils né 
« peuvent l'&ércer par eux - mômes 
«dans toute fon étendue, ils ont fous 
«leurs ordres divers officier* qui les 
«foulagent. Nous : les appelions les 
n anciens , parce qu'en effet, ou ne 
«|fs prenoit autrefois que parmi les 
« plus vieux habitans ; mais aujourd'hui 
u ces charges font fouvent données à 

« de 
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» de jeunes gens/Ils ont. (bus eux des 
» lieutenans dont les emplois (ont à vie, 

» 6c d’autres qui changent toutes les an- 
» nées. Leur principale fonction oft de 
» faire chaque jour au gouverneur , 

» un rapport ftdcle .de ce ; qui fe parte 
«dans la ville, 6c de lui préfênter'Ies * 
i> requêtes 6c les placets des particuliers ; 

» car il n’eft pas permis indifféremment 
» à toutes fortes oc perfonnes,dè lui par- 
m 1er ; ceux-là feuls ont droit de paraître 
» devant lui, qui connoirtent le refpefl 
» dû aux fupérieurs, Il y a dans chaque 
urue un commirtaire qui a foin qu’on 
»v farte la garde pendant la nuit ; que 
ules ordres des officiers de la police- 
» foient ponélucllement exécutés. Il efl 
u élu par les notables de la rue ; mais 
m leur choix doit être confirmé par le 
» Gouverneur.^ Comme le peuple juge 
»ae l'importance d’une place, par la 
u figure qu’il voit faire à ceux qtu l’oc- 
» cupcnt, ces petits officiers s’efforcent 
»de donner un air de dignité à leur 
» charge par un extérieur fhrtucux, qui 
» fert de voile à leur pauvreté. 

» Outre le commirtaire dont je viens 
» de parler, chaque nie a aufli fou 
» greffier, dont l’emploi eft d'expédier 
Tome TL D 
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•» les pafleports, les certificats de vie 
>*8c de mœurs; de tenir un régiftre 
j>exaél des personnes qui habitent le 
» quartier , des gens nui voyagent ou qui 
échangent de domicile, de ceux qui 
» baillent ou qui meurent j coinment 6c 
4 >dans quels lentimeiis ils font morts; 
» quelle, religion ils profeffoient, &c. 

Mll.'y a à Nangafànui, une autre 
»elpece d’officiers qu’on appelle les 
amejfagcrs de ville , 6c qui, en même 
» tems, fervent d’archers ôc de fergéns. 
» Ils forment une compagnie conffdér 
» râble, compofce d’environ trente fa- 
» milles, qui, .depuis tin tems immé- 
»morial, font en pbffeffîon de cet em- 
>» ploi. Ce font des gens d’une adrçffe 

extraordinaire, que l’on charge qucL- 
>>quefois des exécutions publiques, fur* 
«tout lorfc|uil s’agit de décapiter les 
>» coupables. L’office de ces meflagers, 
» quoique bas 6c méprifhblc, fuivant 
» vos idées, eft cependant regardé ici 
J» comme un emploi militaire & noble ; 
» ceux qui l’exercent, portent deux 
« cimeterres, comme (es gentilshom¬ 
mes. » 

Notre Japonois fer oit entré dans 
id’autres détails touchant la police des 
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villes, & les magiflrats municipaux ; 
mais la nuit approchoit ; je fus obligé 
de me rendre dans le‘quartier des Hob 
Iandois, oit il faut être retiré avant la 
fui du jour. Cette retraite forcée a'du 
moins cet avantage ,; qu’elle nous déli¬ 
vre Iefoir, du bruit épouvantable qui le 
-fait perpétuellement entendre dans cette 
ville tumultueuse. La peinturé des cris 
& des embarras de Pans, faite par Des* 
préaux , peut feulé vous rendre une par¬ 
tie des incommodités de Nangalàqui. 
Tout ce qui s’y vend, féerie dans les 
rues ; 8c lés ouvriers, qui travaillent 
à la journée, s'excitent oc s’encoura¬ 
gent mutuellement .par des chants 8c 
fur un certain ton défagréàble, qui im¬ 
patiente nr.fort: ceux. qui n'y font pas 
accoutumés. Lés matelots font encore 
pis : ils mefurent leur manœuvre en fre¬ 
donnant d’autres chants plus aigus, & , 
par conféquent, plus importuns. Les 
gens, dû guet, les foldats ont aufli leur 
façon de crier, pour montrer leur vigi¬ 
lance ; 6c réveillent tout le monde, pour 
avertir qu’ils ne dorment pas. D'autres, 
pour marquer les heures, ont de greffes 
pièces de bois qu'ils battent l’une con¬ 
tre l’autre, 8c qu’on entend de fort 

Dij 
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loin. Les Chinois viennent encore' 
augmenter ce- tintamare par le fon des 
tambours & d’autres inftrumens dont 
iis étourdilfent les pafTans, furrtout le 
loir, quand ils promènent leurs idoles 
autour des temples, '& qu’ils allument, 
en leur honneur, des morceaux de 
papier qu’ils jettent dans la mer* Mais 
tout cela eft peu' de choie, en corn* 
paraifon des cris que pouffent les prê¬ 
tres &c les parens des agoni/à ns & des 
morts, à certains jours contactés à la 
mémoire des trépafTés. Les uns chan¬ 
tent à haute voix ; les autres frappent 
& carillonnent fur des cloches , pour le 
repos de l’ame des défunts. Tous ces 
divers bruits réunis font, de Nangafà- 

3 ui, une des villes les plus incommodes 

e l’univers, 

* 

Je luis, &c. 

yrf Nangafaqui , ce premier ufout ipqJ* 
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LETTRE LXIX. 
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■Suite bu. Japon . 

» 

' ' * 

■ s * . 

J E fouhaite, Madame, que lapeîn* 
ture d’un aufli beau pays que celui 
‘du Japon , puifTe vous intérefTer. Je 
vais .parcourir avec vous.jCes ifles fa- 
meules , Cernées de villes; très-peuplées, 
& oh régne unie police admirable. On 
y voit des, maUons. d’une propreté 6c 
d’une commodité extrême } des jardins 
rians ; des ponts magnifiques, des che¬ 
mins .unis , femblables à des prôme- 
nades, avec des; poues réglées com¬ 
me èn France oc des diftanccs mar¬ 
qué es, 'qui rappellent tes pierres miliai¬ 
res des Romains. Sur la routé, font des 
hôtelleries charmantes ; 6c par-tout, ju£ 

3 11 ’âti milieu des bols, de petits cabarets 
élicieux/ou fe trouve, tout ce qui eft 
nécefTatre pour la néceflité 6cl’agrement 
de la vie. Voilé, Madame, ce qui m’a 
plu finguliércment dans notre voyage 
de Jédo ; je reprends tous ces objets ; oc 
je commence par les grands chemins. 

1 Düj ; 
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Ils font; fi larges, que deux^trqupes 
de voyageurs, quelque nombreufcs 
qu’elles /oient, .peuvent y pafler en 
m£me tems-fimsobftacle.- Gcllequi 
monte, c’efl-à-dire', dans le Jangagc 
du payscelle qui va vers' Méaco, 
tient la gauche ; oc celle qui defcend, 
ou qui revient de cette ville, prendra 
droite. II y a de chaque côté un rang de 
fàpins bièn alignés, qui rendehtces cKe— 

1 \ °mi 1 V" ■ - 1-r* *' V 

oiilii nm*é*ihl«t ftua 1 rrtmmnilAf 


pour 

l’écoulement ‘des eaur. Les pay/àns* 
de chaque ; diftriél font chargés'de les 
nettoyer fie dé les entreienin Nd croyez 
pas*,'’ Madame » que cé f travail léitr/oit 
a. charge r àu 1 contraire', tout ce qui 
conhibue 'à /âlirleschèmini; tourne 
à leur utilité* Lès branches qui tom¬ 
bent des arbres î leur Tcivcnt.de bois 
de chauffagé'; 6c ils s’émprefFent d’en¬ 
lever jùfqu’auximmondices -pourén- 

graifler1ès7err^ ; ’ 

Toutes les grandes routes fôrit diviféei 
en milles géométriques, qui comment 
cent au pont de Jécio , 'comme au cen¬ 
tre commun de tout l’empire. Ainfi dans 
quelque lieu qu’on fe trouvé > on peut 
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fçavoîr à quelle diftanceon eft éloi-' 
gné de la capitale. Les milles font mar¬ 
qués par deux petites hauteurs placées 
vis-à-vis Tune de l'autre , avec de# 
arbres plantés au fommet.A l'extrémité' 
de chaque canton', on‘ rencontre un* 
pilier du une borne, qulindique à;quel 
feigneur ce pays appartient, 6c quelles 
en font les limites.-Les'ctiemins de tra- 
verfe ont auffi leürs inferiptions, pour 
guider les paflfans; 6c ces routes par¬ 
ticulières portent lenom'de la province' 
à laquelle elles abôutiffent. Les grands* 
chemins font' continuellement couverts* 
dune* multitude de voyageurs, mélée 
dé mendians , de péierins 6c de mar¬ 
chands de toute efpece. Les mendians' 
de l'un 6c l'autre fexe, font la plûpart 
engagés dans des confréries ou des or-* 
dres religieux. Les uns malades, d'au-’ 
tics fhins 6c vigoureux ,. demandent' 
l’aumône en priant, chantant, jouant* 
des inllrumens, ou faifant divers tours 1 
d'adreflfe. Cette foule augmente encore' 
par une multitude d'enfans, qui courent* 
ai la fuite des âilans 6t dés venans, 6c 
leur'ofTrcnt des fruits, des cordés, des* 
courroies, des cure-dents 6c mille au«‘ 
très bagatelles. On y trouve auffî quan:' 

D iv 
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tité d’hommes à cheval, qui ont’rtir 
la tête un large chapeau de paille, 6c 
iùr le corps un manteau de papier ver- 
nilfô, qui couvre entièrement le che¬ 
val , le bagage, & le cavalier. Celui-ci 
ne touche point la bride : un valet la 
tient, marche au côté droit, 6c chante 
pour Ce défênnuyer lui 6c Con maître. 
Quand c’ert un grand qui voyage, on 
a loin de balayer les chemins ; & quel¬ 
ques jours avant (on arrivée, on ap¬ 
porte des monceaux de labié de di> 
tance en diflance, (bit pour les appta- 
riir, (oit pour les dertécher. De porte 
en porte, il y a des grottes couvertes 
de feuillage, dertinées à (èrvir de re¬ 
traite aux gens de la première qualité, 
qui (bnt les/(culesqui aient droit dé 
sy arrêter. Quand ils vont à la cour, 
ce voyage Ce (ait avec une pompe 6c 
une magnificence extraordinaires. Leur 
fuite ert quelquefois (i nombfeufe , 
qu’elle occupe un efpace de plufîcurs 
heues, 6c que les plus grandes villes 
ne fu(fifént pas pour la loger ; on la 
dirtribue'par bandes dans les villages 
voifins. Quelques (êmaines avant qu’ils 
arrivent, ils envoient leurs fourriers 
dans tous les lieux où ils doivent pa£ 
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fer ; 6c l’on y- éleve de ' petites plan¬ 
ches firipendues à de longues perches , 
fur lefquelles on marque le tems, de 
leur féjour. C’eftune chofecurieufe, 

3 ue le nombre d’équipages, d’officiers, 
e pages 6c de. valets de toute efpece , 
qui compoiènt ce cortège. Les uns 
portent des armes 6c de grandes pi¬ 
ques garnies de plumes,'ou d'autres 
omemens particuliers; les autres four 
tiennent des majlcs&c des paniers cou¬ 
verts, aux armes de leur maître, 6c où 
èft renfermée la partie la plus précieufe 
de fon bagage. Il eft lui*meme affis dans 
un fuperbe palanquin, porté par qua¬ 
tre où huit hommes, richement habil¬ 
lés. Ils font relevés, de tems en tems , 
par d’autres porteurs, - dont, le palan¬ 
quin e(l toujours environné. Deux gen¬ 
tilshommes fe tiennent, à chaque por¬ 
tière , pour donner au prince ce dont 
il a befoin, ou pour le foutenir, *lorf- 
qu’il monte ou qu’il defeend. Un autre 
tient devant lui un paraibl ; 6c tout le 
monde' marche avec un filcnce 6c un 


ordre admirable. A'l’exception des va¬ 
lets , qui ont des habits de livrée, tous 
font vêtus de (oie noire ; 6c cette cou¬ 
leur jointe à la gravité de leur tnain- 

D v 
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tien, donne à 'ce cortège iiri àir majel^ 
rueiix. Msu quànd'on entre* dans une 
‘ v *(| e » ou Iorfqu'dn- rencontre un’aiitre 
prince, chactin prend .alors une allure- 
toute différente.*Lés gens dé livrée, les- 
pages, les portefaix commencent uné 
efpecc dedanfc bouffonne, acçompà- 
gnée.de gertes bizarres, auxquels le- 
-préjugé dè la nation a attaché une idée 
. de politerte, A chaque pas-, ils jettent 
un pied en arriéré ', fie 1 lerèlcvèht'î 
là hauteur du dos ,’ qu’ils inclinent,, 
étendant les bras, aufli loin qu'ils 1 peu- 
vent, du côté oppofé, dans l'attitude* 
a'un homme qui nage : en môme tems ,. 
ils branlent la tête, agitent leurs mains,, 
leurs piques, leurs fardeaux, &c, 

' Il y a ici j * conimejé l'ai dit, des- 
poftes réglées, où les chevaux font 
taxés, non-fêulcment firivant la dif* 
tance des lieux, mais encore félon le- 
prix du fourrage , la qualité, des che- 
- mins, la grofleur des paquets, ou là- 
jîefàntéur des malles/ Ces portes appar* 
ticnncnten propre aux feigpeurs de cha* 
que dirtrift ; $c les bureaux font toujours 
remplis de monde* Les uns écrivent 
ce qui s'y parte chaque jour; d'autres 
»nt chargés des lettres & des édits de 
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^empereur. Les mefTagers les portent 
fur l’épaule , attachés au bout d’un 
bâton. Ils font accompagnés d’un de 
leurs camarades , pour prendre leur 
place , s’il leur arrive quelque acci¬ 
dent. Tous les voyageurs, lansexcep^ 
tion de rang'ni de. qualité , doivênt 1er 
détourner pour leur.lailTer le pa(Tage ; 
libre. On les connoit au fon d’une pe-' 
tite cloche, qu’ils font entendre d’aflez' 
loin. On trouve' dans lès mailons de' 
polie, non*feulement des chevaux ,- 
mais encore des chai fer. des porteurs ,• 
de valets dé louage', &c. Ces chailesy 
foutenues par deux, quatre’, ou huit’ 
hommes, liiîvant la qualité des perfon*' 
nés, font dès caiffes quarrées, un peu 1 
oblongues, & aflfez grandes, pour qu’on' 
puifle y être aflis ou couché'com¬ 
modément. Elles» font fermées par un 
treillis de cannes de bambou ; il y a- 
à chaque côté une porte brifée ; &C' 
Une petite fenêtre devant 6c derrière.- 
Les Japonois-voyagent plus çbminu- 
ilément à cheval, ôc n’ontpâs, comme-' 
nous, les jambes pendantes : ils les* 
tiennent, ou ctoifées fur le dos, ou' 
allongées fur lo cou de l’anîmâl. U nef 
des- chofes qui choquent le plus lco> 

Dvj 
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etrangers.dans les grandes routes, c’e/l 
de voir les valets, 8t fur-tout les por¬ 
teurs de chaifes, fins culottes, leurs 
robes retrouvées jufqu’à la ceinture 
fins égard à la pudeur. Ils difènt à ceux 
qui enparoiflent fcandalifés, quIlnV a 
pas plus de mal à fe découvrir le bas du 
ventre, que le haut de là tête. Jugez, 
Madame, de ma fiirprile , lorfqu’en 
ioitant des portes de Nangafàqut, je vis 
tout* a-coup dans cet état quatorze-ou 
quinze de nos palefreniers. Les Hol- 
landois, pour qui cet ufage.n’étoit point 
nouveau, noient de mon étonnement, 
quoiqu’ils ne Aillent pas moins choqués 
que moi de cette indécence. 

La coutume au Japon, quand on 
voyage, eft de porter un éventail, où 
mnt marquées les routes principales, les 
ailtances des lieux, les hôtelleries, le 
prix des vivres, &c; Ces hôtelleries 
font très-nombreufes, fur-tout dans les 
endroits ou la polie efl établie* La France 
cil le feul pays où l’on en trouve d’nuffi 
valles, d’aufli propres, dVtufli corn- 
moues j je parle de celles où Ton reçoit 
les honnêtes gens. La plûpart font ac¬ 
compagnées d’uu jardin, & très-bien 
percées de fenêtres, avec de (impies 
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jaloufies qu'on laide ouvertes pendant 
le jour. Quand tout le mondé tft levé, 
on -ôte* les paravents qui divifent les 
chambres ; ce qui laide un palTage libre 
à l'air & à la vue, depuis la rue jufqu'au 
fond du jardin..Tout y ell blanchi 6c 
vernilTé avec un foin extrême. Il n'y a 
pas une de ces grandes hôtelleries, qui 
n'ait les bains; & l’on y eftfervi comme 
les plus grands feigneurs dans leurs palais. 
Les Japonôis vont prefquë tous les jours 
à l’étuve, par principe de propreté 8c 
de fanté. Les latrines font bâties fur le 
derrière de la maifbn au fond de la cour. 
On trouve à l'entrée de petites nattes 
neuves, pour ceux qui ne veulent pas 
toucher le plancher de leurs pieds, quoi* 
qu'on le tienne toujours fort fec fit fort 
net. L'ouverture de la folle ell au ni¬ 
veau du plancher, (ans liège, oblon- 
güe, & étroite, pour qu'on puilTe s’y 
accroupir làns danger. Le fond ell rem¬ 
pli de paille hachée, où l'ordure fe perd 
fur le cliamp. A côté de la porte ell 
un baflîn plein d'eau pour fe laver. L'a¬ 
vant* corps du logis ell ordinairement 
oblcur & maNpropre : c'ell-là que logent 
les gens du commun, Sc tous ceux qui 
voyagent à pied. Des nattes de paille 



*6. Sfui/fE' du Japon#- 

couvrent le plancher des cliambres ; & 
la cuifine n’ayant point d’autre foyer.. 
qu une folle revêtue dé brique , rem¬ 
plit ordinairement dè Année toute cette 
partie de la inaîlon. 

Outre ces grandes.Hôtelleries, il y a 
dans toutes les routes, jufqu’au milieu 
® es forêts 6c fur lès montagnes, une 
infinité de petits cabarets, ou les voya-* 
geurs trouvent en tout tems, & à vif 
prix, du thé, du vin, des gâteaux,, 
des confitures , &c, 6tc.Les plus pau¬ 
vres de ces mations offrent toujours quel-' 

2 u*ob;et cap^t** rl’it»'ra> i». _ 

■’eft un jârd 
perçoit de la 

* J — j Ul| 

un ruiflcau agréable, invitent un voya-- 
geurà venirsy repofer; ce font fur-tout 
.de jolies filles, qui n’épargnent rien pour 
jnrpirer le goût de cesrafraîchifTemens. 
On les entend chanter, rire, vanter 
leur inarchandifè. Avec tant de com¬ 
modités & tfagrémens, il n’eA pas fur- 
prenant que lauplûpart des grands che¬ 
mins foient aufli peuplés que lés villes#- 
Plufieurs voyagent par partie de plai- 
«r t oc vont de cabarets en cabarets, 
moins pour s’y rafraîchir, que pour y 
chercher de Vamufcmcnt# Mais c’cft 
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particuliérement à midi 9 lorlque ces- 
créatures ont achevé de s'habiller fie de; 
fe farder, qu’elles paroiflent en publics 
Elles fe tiennent debout à* là-porte des 
maifons, ou alfifes .fur une petite ga¬ 
lerie , d’où elles invitent effrontément* 
les paffans à leur donner la- préféren¬ 
ce. Elles font quelquefois fix ou fept,- 
fit jamais moins de trois 9 dans chaque" 
hôtellerie ; Ôc il arrive fouvent qu’à* 
force de crier fie de fe quereller 9 elles 
font un tintamare dont lès campagnes* 
rétenfiflent. Cette débauche eft fi ou-* 
verte au Japon f que plufieurs riches* 
Chinois viennent y dépenfer leur ar¬ 
gent avec elles, comme on voit une* 
foule d’étrangers,arriver en Fiance dans* 
le môme deüein.'Aulfi appelle-t-on ce 

pays-ci U B . dt la Chine. L’ufage 

de ces lieux de proftitution y eft fort- 
ancien. On en attribue l’origine à un 
empereur Japonois 9 qüi, craignant que 
fes foldatSj fâtiguésd’une longue guerre* 
n’abandonnaflent fon'armée pour re* 
joindre leurs femmes 9 no trouva point* 
d’expédient plits propre à les retenir,, 
que l’établiftement de ces maifons dt 
débauche. H y a dans toutes les villes 
utv terrein aflc&é aux- couttifancs t-il 
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contient plufieurs jolis logements* qui 
'appartiennent à différcns propriétaires} 
"*• « tous font habités par. des filles dé joie* 
Lesjfamilles pauvres, fie .hors d'état 
d'élever leursenfkns ,y envoient fies, 
demoifelles ; fit fouvent ce : font les 
. peres eux-mêmes , qui les y- mènent. 
Les Chinois croient qu'il efi plus hon¬ 
nête de les faire mourir dès leur naif- 
/ànce ; fie les Japonais, qu'il eft plus 
humain de les vendre, oc de pour- 
voir, par ce : moyen, aux plaifirs du 
oublie, fie à la fubfifiance du refie de 
la famille. Voilà ce qui multiple fi pro- 
digîeufemcnt le nombre de ces mafheu* 

rcufès.Onne les reçoit cependant qu’à 

1 âge de dix ans ; parce que ceux qui 
les achètent , ne yeulent pas. rifquer 
les maladies auxquelles, l'enfance cfl 
• iiijctte. On leur donne l’éducation con¬ 
venable à leur profefiion. On leur ap¬ 
prend à chanter, à danfer, à écrire des 
lettres galantes} on les infiruit enfin de 
.xout. ee qui peut les rendre plus aima-, 
blés fie plus engageantes. Le' prix de 
leurS' charmes fie de leurs faveurs cfi 
depuis quinze fols jufqu'à quinze francs. 
Illcur efi défendu, fous des peines très- 
rjgcuicufes, de rien prendre au-delà. 
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Elles font foumifes à desdirefteurs qui 
reçoivent l’areefit, ôc à. des matrqnes 
qtn ont vieilli dans le métier, fit qui 
leur en apprennent les rufes 6c les fou- 
pleflfes. Une de ces filles doit veiller 
toute la nuit dans une loge placée à 
côté de la porte J 6c fe livrer à tous, 
ceux qui, preflfés par leurs defirs ou' 
par leurs belqins,'ne veulent ou ne peu¬ 
vent attendre jufqu’au lendemain; Ces 
plaifirs noflumes ne font taxes f qu à 
douze ou quinze lois de notre monnoie | 
Sc l’on eft toujours sûr de trouver A qui 

Î iarler, à quelque heure qu’on y arrive, 
lefl.vrai que cette corvée ne regarde 
guère que les vieilles ou les plus laides, 
Je qu’il n’y a’pas toujours de quoi fe ré¬ 
crier fur le bon marché. Il arrive 'cepen¬ 
dant que, pour quelque faute, on impofe 
cette pénitence 4 celles qui font jeunes 
6c jolies t ces qualités n’augmentent pas 
le prix de leurs complaifances ; 6c le 
hazard procure alors une bonne fortune 
4 peu de frais* Comme elles ne font 
là que pour les befoins preflans des hom¬ 
mes du peuple, on ne veut pas que 
ce foulagement excède les facultés de 
celui qui le reçoit. Ces filles, après 
avoir fervi leur teins, peuvent fe ma-. 
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^ n’ont nulle peine ^ trouver dû* 
Pfrti. On ne leur reproche point leur 
Vie pafl^e j tout le .blâme efl imputé 
aux paret» indigens ou avares , qui*lès 
ont proftituées. dans un âge: où elles 
étaient forcées d’obéir*: ainfi la hoiite' 
du crime ne tombe que'fûr les vrais 1 
coupables. • Les Japonois aiment les 
courtifânes avec tant de paffion ; ou’il-' 

Ras olüs rare^id qu’en Fmt2e' 

de ;Voif. des hommes riches tomber a 
pour, ellesdans la pauvreté. Les fek 

f neurs en’ortt à• leurs <gages* comme* 
Paris - qui n’ont di, plus de fagefle* 
rti plusde modeftîe. Si .elles ménagent 
leurs- amansH elles aflfedènt de- leur 
paraître ; fidèles & attachées.,' ce n’eft' 

3 VÇ pour les tromper.plus adroitement* 
s .font pour elles dès dèperifes excelÏH’ 
Vesj mais leur dèlicatefle eft aufli peu’ 
touchée des défordres de leur vie, que* 
celle. des François des infidélités de- 
leurs ntaitrefles. Enfin l’antour que l’om 
a pour elles dans ce pays, n’a, comme 
dans te notre, que le’ degré de fcnfibi-* 

hté, qui caufo la ruine-& non la jaloufie 
des amans. 

Outre^ tes tnaifbns dont je viens ‘de 
parler, il y a d’autres lieux où il.fe* 
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fait un ,; trafic encore-plus infâme : 'cë* 
font des logés ou fe tiennent de jeunes* 
garçonsibieh mis, d’une'jolie figuré,» 
& dont le vKâgé eft fardécomme celui* 
descoüftifanes.' Les Japorioisibhtftrt* 

âdomiés'à cè vice ; ’6c ce ’cpfîrÿâ'dfr 
plus fingulier '^c’eft que les Bonzes;- 
à qui* il éft défendii'de voir des fëm-' 
mes , fous dés peines rigourëufesj ont;» 
fur cèt article ; itiie entière liberté ' r on 1 
leur permet mêtiié d’élever cher eux 
toute la jeune nobîefle; Qtiant âüx Kôm^ 
mes iliârgés :, de : 'la* direction ’dê ‘cëé* 
lieux dé débauche, ils font : généra1e^- 
ment méprifés.Quelques richefTes quil* 5 
amaflentjon les regarde toujours comme 
des infâmes ;-6c on les traité comme 
les tanhëüts ,< dont laprofeffiôrreft ici' 
fort décriéey parce que ce fdnf’eüx.qui» 
exécutent Tes criminels* On .oblige cës : 
direftéurs d’aider le bourreau dans fe* 
fondionsoù du moins , de lui prêter 
leurs domeffiquesi ' ' 1 

Après cette'* digreffiori, Madame^ je* 
reprends le récit db nôtre voyage de* 
Nangafaqui à Jédo. Nous nous rendî¬ 
mes par terre en cinq jours, à la ville dé- 
Kokura, fituée à l’autre extrémité de* 

Kfle de Ximo. De-là nous nous en^ 
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. -'©arquâmes pour O/àca ; & nous mirnef 
une femaine entière pour y .arriver. 
jD’O/âca nous traversâmes, par terre, 
le continent de là grande ifle oç Ntpon, 
jufqu’àJédo ; ce qui nous tint encore 
envirçn quinze jours î nous frtiqçs donc 
près d’un mois a faire cette route. 

Sans nous écarter de notre chemin, 
nous appelâmes trente-trois grandes 
vijles, cinquante-fept petites, & un 
nombre infinijle y illages.Ç'ïous en trou- 
9 en fortanrde Nangalânui, 
nommé Mangam y uniquement habité 
par des tanneurs, qui, comme je viens 
ce le dire, font ici l’office de bourreau; 
auffi efl-il très - voifin du lieu où l’on 
exécute les criminels. C*eft ; un/pcc- 
. tacle terrible, Madamq ,' t que, ja.ma- 
niere dont, fe font îci cesfbrtesd’exé- 
cutions,- Quelques jours avant notre 
départ, deux hommes &• une femme 
furent -mis :à mort. Là femme \ dans 
l’abfencc de fonmari, ayoit donné, un 
rendez-vous à .'deux de. /es galans en 
différentes heures. Celui qui devoir arri» 
ver le dernier, trouvant le tems trop 
long, s’étoit préfenté aflez tôt, pour 
la furorendre avec fon rival. Dans la 
rage de fe voir trompé, il s’étoit vengé 
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k coups de fabre. Le bruit avoit attiré 
les voifins qui s’étoient failîs des trois 
coupables; 6c (ans mettre aucune dif- 
tlnfuon dans le crime » on les avo;t 
tous condamnés à perdre latête. Voici 
dans quel ordre , ocavec quelle gravité 
ils furent conduits au fupplice. 

La marche commèhqoit parun hom-, 
me feul* qui avoit une hache fur l’épaule,' 
6c alloità pas comptés. Il étoitfuivi 
d’un autre qui portoit une. pioche, en 
cas qu’il fût befoin d’ouvrir une fo(Te 
pout enterrer les jufticiés. Un troifieme 
tenoit une planche fur laquelle le crime 
& la feritence étoient gravés. Les cou¬ 
pables venoient enfuite les mains liées 
derrière le dos, & portant fiir la tête une 
petite bannière de papier, où étoient 
écrites, en gros caraftcres, les mômes 
chofes que fur la planche. Chacun d’eux 
étoit fiiivi d’un bourreau, oiii tenoit le 
bout de la corde dont ils étoient liés; 
Deux (bldats marchoient la pîquç à la 
main , de chaque côté du patient , 
ayant la tôte penchée fur fon épaule, 

• pour lui ôter toute elpérance de s é- 
chapper. J’admirai la fermetc de ces 
malheureux ; nulle part on ne va à la 
mort avec tant de réfolution. Quand. 
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-on leur eut coupé la tête, les foec- 
rtateurs s’approchèrent ; 6c, pour eflayer 
h bonté de leurs labres , .ils taillèrent 
les cadavres en pièces ; puis, plaçant 

•les morceaux l’un fur l’autre, ilsrecom- 
'mencerent cette lànglante boucherie , 
•& panèrent à» qui jen couperait le plus 
à la fois. Cette viande ainfi hachée, 
fut abandonnée aux chiens & aux ot- 
féaux de proie. 

Les loix penales font ici très-lé vercsj 
oc la plus légère tranlgrelfion ell tou- 
lours fuivie de châtimens corporels, 6c 
quelquefois de peines capitales. L’ho¬ 
micide involontaire 6c même forcé la 
•contrebande, 6c finfra&ion de cer- 
•tains réglemens de pure, police, font 
punis.du Teu ou,de la roue. Dans les 
crimes qui intéreflent à un certain point 
•la tranquillité de l’état, ou la majertc 
•du fouverain, tous les parens de l’ac- 
•eufé font enveloppés dans là ruine. On 
nous raconta pluneurs traits de cette 
•excelfive févérité. Un adininiftrateur 
du domaine fut convaincu d’avoir 
amalfé des cimeterres 6c d’autres armes 
qu’il deyoit faire palier fecretteinent 
en Corée : cette foute entraîna la dif- 
grace de là fomille, qui étoit- nom*? 
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îbreufe, 6c une des plus confidérables 
du pays. Le coupable fut condamné, 
avec tous fes complices, à être cru¬ 
cifié ; fon fils unique, âgé de fept ans 
fut décapité à Tes yeux, fa maifon rafée; 
6c fes parens, dépouillés de leurs biens, 
furent bannis à perpétuité. 

Le gouverneur d une petite province 
ayant commis des exaltions furies pay- 
fàns, il fut ordonné que lui, fes fils, 
fes frétés, fes ondes oc fes coufins fè 

& _ F 4 

fendroient le ventre ; c’en le genre de 
mort le plus ufité au Japon. Ces per- 
•Tonnes étoient difperfées 6c éloignéçs 
.de plus de cinquante lieues l’une’ de 
l’autre ; oc cependant l’arrêt ordonnoît 
qu’elles périnent toutes le même jour 
:6c à la même heure;. Lés ordres furent 
tellement ménagés, qu’au coup de midi, 
il n’y refta plus un feul homme de cette 
famille malheureufë. 

Quand on veut fàvorifer le' cou¬ 
pable, on permet à fbn plus proche 
parent de l’exécuter dans.là maifon; 
6c cette mort, plus honnête, ne. flé¬ 
trit, ni celui qui la donne , ni celui 
qui la reçoit. Mais il eft plus honno* 
rable de fê la donner foi - même ; 
Audi la plûpart demandent, avec in£ 
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tance, la permiffion de Te fendre fé 
ventre glorieufement. Un criminel, 
qui .obtient cette faveur, affemble fa 
famille ,6c les amis, fe pare de fes plus 
riches vétemens, fait un difcours pathé¬ 
tique fur fâ-fituation; 6c, prenant un 
air gai 6c content, il fè découvre le 
ventre, ôt s’y fait, -de bonne *grace, 
un ouverture en croix. L’attentat le 
plus horrible efl effacé par ce genre 
de mort ; on met le defiint au rang 
des braves ; 6c les parens ne contracr 
tent aucune tache, 

Lorfque les preuves, qui réfultent d’un 
procès, criminel, ne fufüfènt pas pour 
condamner un malfaiteur, on a recours 
à divers genres de tortures : un des plus 
cruels efl de faire avaler à l’accufé une 
certaine quantité d’eau, qu’on lui verfe 
dans la bouche avec un entonnoir. 
Quand fon^corps efl extraordinairement 
enflé , on l’étend par terre ; 6c les bour¬ 
reaux lui foulent le ventre avec leurs 
pi?ds. S’il perfifle à' nier le crime dont 
on le charge, on lui ferre le corps avec 
des bandes de toile, depuis le cou jul» 
qu’aux talons ; 6c, dans cet état, on l’exi 
pôle a l ardeur du foleil, ou à la rigueuij 
du froid, le dos étendu fur des cailf 

louxi 
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toux. Si ce fupplice ne lui arrache pas 
l'aveu que l'on demande, il n'eft pas 
abfous pour cela ; mais. on le retient 
en prifon, ou bien, on le relègue dans 
une ifle déferre. Cette derniere puni*, 
tion eft principalement celle -des fei¬ 
gnent* 6c des grands du royaume. Lille 
où on les tranfporte, cfl ;\ quatorze lieues 
de Jédo, ôc n'a pas plus d'une lieue 
de tour* Elle n'a ni port ni. rade; 
6c Tes rives font fi prodigieufêment 
efearpées, que, lorfqu'on y amène des 
vivres, qu'on veut y faire entrer un 
prifonnier, ou qu'on en change la garde, 
d faut élever le. bateau avec toute fà 
charge, par le moyen d'une grue. Le 
fol ne produit que quelques mûriers ; 
& l'on eft obligé d'y envoyer de quoi 
faire fubfifter les perfonnes que l'on y 
confine. Un peu de riz, quelques raci¬ 
nes , 6c de méchante viande font toute 
leur nourriture; On ne les laide pas lan¬ 
guir, dans., une oifiveté^nnuyeufe pour 
çux-inémes, & à charge^ l'Etat : on 
ies occupe à .élever des vers à foie & 
à fabriquer. des étoffes, • qui dédom¬ 
magent de leur entretien. 

Si un coupable meurt en prifon,/oit 
naturellement,. foit qu'il fc donne lui* 
Tome FI , £ 
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même la mort, ce qui arrive ici très- 
fouvent, Ton corps n'eft pas, pour cela, 
exempt du fûpplice t on inftruit le pro¬ 
cès, comme u laccufé vivoit encore ; 
on conferve Ton cadavre dans le tel, 
jusqu'au jour de la fentence ; & on lut 
fait fubir la même punition que s’il étoit 
vivant. 

Du village de Mangom, jufqu’à celui 
où nous couchâmes, nous ne vîmes de 
remarquable qu'une idole taillée dans 
le roc, qu'on nous dit être le patron 
des voyageurs. Elle avoit devant elle 
de petites colomnes, fur lesquelles brft* 
loient des lampes , entretenues par la 
libéralité des paflàns. A peu de dif> 
tance de-là eft un badin plein d'eau, 
où vont Ce laver ceux qui veulent faire 
quelque fkcrifice. - 

A près plufieurs jours de marche, nous 

rencontrâmes des bains chauds, fameux 
par les vertus qu'on leur attribue. L'édi¬ 
fice eft fermé de baluftrades travaillées 
avec art. Chaque bain a deux robinets, 
un pour l'eau froide, l'autre pour la 
çhaude. Cette derniere eft fi bouillante, 
qu’on np peut y approcher la main. 

Au tbrtif de - là , nous traversâmes 
ries vallées agréables 6c fertiles, 



Suite du Japon. 99 

des campagnes environnées 'd'arbres 
qui portent le thé. Les habitans font 
tant de cas de la terre, qu'ils ne don¬ 
nent à ces arbres, que les extrémités 
de leurs champs. Le meilleur thé du 
Japon croit dans les environs de Méa- 
co. C’eft-là que l’on recueille celui 
qui fe fert à la cour. Les perlonnes de 
qualité ne le prennent point par infu- 
lion, mais en poudre. On réduit les 
feuilles en une poufltere très - fubtile ; 
on en met une pincée dans une tafle 
d'eau bouillante ; 6c on la remue, juf- 
qu'à ce que la liqueur écume, 6c de¬ 
vienne comme une bouillie claire, dans 
laquelle les Japonois ne mettent point de 
fucre. Le thé, à.Tufàge de l’empereur ,' 
Ce tire d’unë înontagne qui n’eft plantée 
que de ces arbrilleaux. Un officier en 
a rinfpé&ion ; 6c plu Heurs jardiniers 
veillent avec une attention extrême à 
h culture de cette plante, à la récolte, 
8c à la préparation des feuilles.-La mon¬ 
tagne eft . environnée d'un fofle. pro¬ 
fond , qui en défend l'approche. Cha¬ 
que jour on nettoie les arbres ; 6c l’on 
a foin qu'il ne relie aucune ordure fur 
les feuilles. Ceux qui les cueillent, doi¬ 
vent s'abltenir de manger du poifTon 

Eij 
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(nié , & toute autre viande forte , de 
peur qué leur haleine ne les flétrifle , 
ou ne corrompe-leur parfum. Il ne leur 
eA pas môme permis de les toucher 
autrement qu’avec des gants ;• & on 
les oblige à (b baigner plufie'urs fois 

par jour , tant que dure le tems de 
■ la récolte. 

Près de ce môme lieu, où le thé croit 
en abondance, le riz me parut plus beau 
que dans aucun autre pays du monde* 
On en compte jufqu’à ftx elpeces diffé¬ 
rentes ; la meilleure fe tranfporte à Jédo, 
pour la bouche de l’empereur, 

Le jour fuivant, nous payâmes par 
une grande ville nommée Sanga. Les 
nies y font larges & droites; avec des ca¬ 
naux & des rivières qui lesarrofent, & 
vont fe perdré dans la mer;lLesmailbhs 
font balles, & les boutiques tendues de 
noir, pour l’ornement. Nous admirâmes 
la petitefie Sc l’agrément des femmes de 
cette province. E11^ font fi; courtes, 
qu’on les prendrait'pour dè.jëunes'fil¬ 
les; ■ mais avec cette petite'taille-, elles 
ibnt bien proportionnées, & la plûpart 
fort jolies. Elles Ce peignent Je vilâge ; 
ce qui achevé d’en faire comme autant 
tle poupççs, Elles paroiffçnt moins dçs 
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tritures vivantes, que des figures de 
cire ; quoique la couleur vermeille de 
leurs lèvres rende témoignage à leur 
bonne conftitution. En général,. les 
femmes de cette province font en répu¬ 
tation de beauté. Les hommes même, 
quoique forf laids dans tout le Japon, 
font ici aflez bienfaits, & ont la phi- 
fionomie agréable. Ailleurs ils ont les 
yeux petits & enfoncés, le teipt oli¬ 
vâtre , les fourcis épais, le nez éçrafé , 
la tête greffe,. les jambes courtes, & 
la taillé au-deltous de la médiocre.Tout 
ceci, Madame, regarde principalement 
les gens du commun, qui font, en elfet j 
très-difformes ; .mais les perfonnes de 
qualité, les defeendans des anciennes 
familles , ont l’air plus noble , le port 
avantageux, & de l’agtément même 
dans le vifage. 

Quant au cara&erc de ce peuple , 
tout ce que j’en ai vu jufqu’à prêtent, 
tout .ce que’ j*en ni appris, prouve en 
lui un naturel excellent , un. cœur 
élevé, généreux, bienfaifànt, unefprit 
doux , des mœurs faciles & fociablcs. 
Sobre, frugal, économe dans’ lé par¬ 
ticulier , le Japonois eft magnifique 
S^jJfôHî^u^dans les occafio'ns d’éclat ; 

I " ‘1 . ' ' ■' I _ * 
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il efl fier, intrépide, ennemi de toute 
bafiefle, fiipportant avec courage les 
dilgraces, méprifant la mort qu’il fe 
donqe oour le plus leger fujet. L'Jion- 
ineur eft le principe fur lequel roulent 
toutes des démarches, & dont il ne 
s’écarte jamais, quelque faufles , quel- 
qû’exceffives que foient les régies qu’il 
s’eft prefcrites. La bonne foi, la fran- 
cliife, le défintéreflement font des ver¬ 
tus communes chez ces infulairës. Ils 
font curieux, fpirituels, ainis des, arts 
& <Jes fciences, quoiqu’ils ne levcon- 
hoiflerit que fiioerficiellement. Peu ëm- 
prelTés d’acquérir du bien , ils regar¬ 
dent le commerce comme une profef 
fion vile ; aulfi n’jr a-t-il point de peü- 
pfo policé j ( quî foit généralement, plus 
pauvre ; mais dé cette pauvreté^ qui 
produit l'indépendance, & qui mit fi 
fort les premiers Itomains au-tlefliis ries 
autres hommes. Toutes les richcfles de 


l’Etat font entre les iriains* des‘grands 
qui fçavent s*en faire honneur& l’on 
ne connoit point ici cette ctafle bizarre 
de citoyens, quijoignant hrba.ïe/Te 
de la naiffance il l’immenfité dés tre- 
fqrs , ne fe difiinguer.t du néliple <Jont 
ils fortent, que par un faite infolént,' 


i 



Suite du Japon, ioj 

/mit de l’opulence injuile 6c mal ac-, 
quife. 

. Les Japonols aiment leur patrie, ché¬ 
ri fient leur prince, refpe&ent leurs ma» 
eiftrats, font attachés à leur religion. 
Du refie, je les crois inquiets, re- 
muans, d'une .inconfiance que rien 
n’eft capable de fixer, d’une fuperfti- 
tion outrée, d'une confiance aveugle 

£ our leurs prêtres, d'une dévotion îin- 
écille qui leur tourne la tête. Le point 
d’honneur eft également vif dans tou¬ 
tes les conditions ; un homme de la 
lie du peuple fè tiendra ofienfé d’une 
parole peu mefurée, que lui aura dite 
un grand de la cour, 6c fe croira en 
droit d’en tirer vengeance. Cette paf- 
fion les fait fortir de leur caraélere , 
6c les rend (ombres, défians, fourbes 
6c cruels. Leur incontinence eft ex¬ 
trême ; 6c les loix ne mettent ici au¬ 
cun frein à la débauche ; une licence 


efTrénée régne dans toutes les con¬ 
ditions. Je vous ai déjà parlé de ce 
penchant horrible, juftement détefté 
dans nos climats, 6c que ces infiilaires 
ne regardent feulement pas comme un 
vice. Il; eft pourtant aifé de ramener 
un Japonois de ' fes égaremens, parce 

£W 
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<|u*il aime la vérité , dût-il y trouver fa 
condamnation ; 6c quand on lui a fait 
connoitre qu'il a tort , il en convient 
de bonne foi. Il veut fincdrement être 
inflriiit de fes obligations 6c de fès dé- 
fatits. 

la campagne, à plufieurs milles au¬ 
tour de Sanga, efl une plaine fertile, & 
coupée de rivières bordées d’un gbnd 
nombre d'cclufes , pour mettre fous 
l’eau, dans des tems focs, toute cette 
étendue de pays. Les terreins plats: 6c 
unis ne font pas les fouis qu’on laboure ; 
on trame la charrue jufques fitr le fom- 
ihet des montagnes les njus efearpées $ 
6c fi l’on ne peut y conduire des bœufs, 
ce font les inains des hommes quiy fiip* 
pléent. L’induflric, excitée par le befoin, 
a fait fiirmonterles nlus grandsobflacles. 
Les Japonois font devenus riebés A force 
de travail, finis cefler enfuite d’étrèlabo* 
deux. Ils doivent cet avantage A l’exclu* 
/ion du commerce étranger-,'qui les 
oblige d’attendre tout d’eux - mêmes. 
Aufli l'agriculture, qui efl leur principale 
rcflource, n’a-t-elle jamais été poufTée 
fi loin dans aucune autre nation. Ils ont 
trouvé le moyen de foire naître l'abon¬ 
dance du foin< dé la ‘ flénlitéj & leur 
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Exemple femble prouver que ce n’efi 

S as tant la rofée cm ciel, que la Tueur 
u. front, qui donne aux campagnes 
une véritable fécondité. 

Nous arrivâmes h Kokura, fi tuée à 
Péxtrémité de Pi fie de Ximo. C’étoit 
autrefois une belle & grande ville , où 
Pon trouve encore des refies de-fil ma¬ 
gnificence., tels que Tes jardins , lès. 
Bains publics, Tes hôtelleries , St un 
pont fur lequel régne, de chaque côté, 
une. balufirade de fer d’un tort beau 
travail. On nous fit prendre le chemin 
de la côte, pour nous embarquer dans 
de petits bâtimens de paffnge, qui nous 
tranfportercnt dans l'ifie de Nipon. Il 
ne fe pafla rien d’extraordinaire durant 
cette navigation : un vent favorable 
nous co'nduifit en quinze jours dans le 
port d’Ofacka. De magnifiques bar¬ 
ques , qui attendoient Pambafiàdeur, 
nous portèrent le long des fauxbourgs , 
jufqucs dans la ville. On nous logea 
dans des chambres divifées, fuivant 
fufilge du pays, avec des paravents. 
Le lendemain , nous fûmes appelles 
à l’audience du gouverneur. On nous 
avoit fait prendre à tous un manteau de 
foie à la Japonaise, qu’on regarde ici 

liv 
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comme l’habit cîe ccr^monieJMous tra* 
versâmes un paflàge de trente pas] pour 
arriver à la {aile des'gardes. Quatre fol- 
dats y fâifoient fentinelle ; 6c nous y fû¬ 
mes reçus par deux gentilshommes. Les 
murs étoiem garnis d’armes fufpendues 
& rangées en bon ordre. Nous entrâ¬ 
mes dans une autre pièce, où deux fecré* 
taires nous accueillirent, avec civilité , 
nous préfentcrentduthé, & nous entre¬ 
tinrent jufqu’à l’arrivée du gouverneur* 
Il parut accompagné de deux de Tes fils, 
affis à quelques pas de diflance de l’en¬ 
droit ou nous étions, 6c fêparés de nous 
par des jaloufies. Dans la convention, 
on ne parla que du tems, qui étoitunpeu 
froid alors, de ta longueur du voyage, 
du bonheur d’étre admis â la prélènce 
de l’empereur, 6c de la diffinélion des 
Hollan dois, qui, de toutes les nations 
de l'Europe, du monde même, font 
les fèuls a qui une pareitle grâce efl 
accordée.* 

Croiriez vous, Madame, que dans 
leurs vifites, ces infulaires font pref- 

2 u*aufii cérémonieux qu’on l’eft à la 
•bine ? On fait, de part 6c d’autre , 
beaucoup de façons, foit pour s’abor¬ 
der , foit pour s’afifeoir, fbit pour Ce 
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quitter. La perfonne qui vifite, doit 
avoir une robe dé fatin noir (ùr fes au¬ 
tres vêtemens. Cette robe eft le pré?, 
fent le plus ordinaire du pays t on fe 
l’envoie lur un badin ; 8t c’eft la faveur 
la plus infîgne qu’un grand puille faire 
à un inférieur. Ce qui vous paraîtra 
ftngulier, c’eft qu’on met ici fes habits 
de cérémonie pour garder la chambre , 
& qu’on’ les quitte quand on fort. Ce 
n’eft pas l’unique ufage qui a fait regar-, 
der les Japnuois comme nos antipo¬ 
des moraux ; ils prennent le blanc pour 
la couleur du deuil, 8c le noir pour 
celle de la )oie; montent à cheval k 
droite ; faluent du pied 8t non de la 
main ou de la tête, &c. 

Pendant le peu de raurs que nous 
reliâmes k Ofacka, nous vilitâmes le 
château 8c quelques autres endroits de la 
ville. Elle eft dans une plaine fertile, fur 
les bords d’une riviere navigable, 8c 
occupe un long cfpace d’environ qua¬ 
tre nulle pas, 8c large'de deux mille. 
Divers petits canaux palfent dans les 
principales rues, 8c font alTez profonds, 
pour recevoir de petites barques qui ap¬ 
portent les marchandifes 8c les commo¬ 
dités de la vie, devant les maifuns des 
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Knbitnns. JVidmirois ta régularité de cette 
niultitutlé de canaux, • fiir lefquels il y 
A des ponts d’une rare beauté. Lés bords 
de la rivière font revêtus j dc-cêté 8c 
d’autre, de marches de pierre, dilpo- 
fées par étages-, qui forment comme 
des cfcalicrs, par lesquels on peut pren¬ 
dre terre par-tout où Ton veut. Les 
rues étroites, mais allignécs, n’ont d’au¬ 
tre pavé , fju’itn petit chemin de pierre 
de taille le long des mai bns, pour la 
Commodité de ceux qui font ;\ pied. 
L’extrémité de chaque Vue efl fermée 
la nuit -, par de bonnes portes ; & ces 
mêmes rues offrent, dans un lieu en¬ 
touré de balufirades , tous les inftru- 
mens nécefiaires pour arrêter les incen¬ 
dies , avec un puits voifin pour le même 
ulage : précaution fort néccfihirc au Ja¬ 
pon , où les accidcns du feu font très- 
fréqttcns. Le château d’OIacka necon- 
noît dans tout l’empire, que celui de 
Fingo, qui le furpafle en étendue, en 
magnificence 8c en force. Sa forme cft 
quarrée ; 6c il a plus d’une liéuc de 
circuit. Le prince y entretient confiant- 
ment une forte garnifon ; 8c deux des 
premiers feigneuis de,la cour y com- 
ihar.dcnt fucce Hivernent, pendant fef- 
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pace tic trois années. Lorfqu’un d’eux 
y commence fcs fonctions, l’autre en 
doit fortir pour aller rendre compte de 
fa conduite. Ils ne peuvent fe voir dans 
cet échange ; 6c celui cjuî part « laiflfe 
par écrit/dans Ton appartement, les 
uiftruétions à celui qui arrive. Ils n onr 
rien à démêler avec les gouvernems 
de la ville , auxquels ils font fup'érieurs 
par le rang. 

Ofiickn doit être prodigieufement 

n îlée, s’il eft vrai, comme le dilent 
aponois, qu’on peut lever de les 
feuls habitons , 'une armée de quatre- 
vingt mille hommes. Sa fituation, qui 
eft également avantageufe pour le com¬ 
merce par terre 6c par eau, en fait la 
ville du royaume la plus marchande. Elle 
eft remplie de riches négocians ; d’ar- 
tilans 6c d’ouvriers. Les vivres y font 
abontlans, ainfi que tout ce qui fert 
au luxe 6c à la volupté» 

Le peuple y eft fort adonné à la 
nuifimtc, aux fêtes, aux fpe&aclcs 6c 
aux uivertilTemens. Auffi les Japonois 
la nomment-ils le théâtre dtt plaijîrs. 
Toutes les heures y font annoncées par 
le Ion de divers inftruinens; 6c chaque 
heure a fou infiniment particulier qui 
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la diflmgue. On fe rend à Ofacka de 
toutes les provinces de l’empire , pour 
depenlèr agréablement le lupernude 
Ion bien. La plôpart des grands lei- 
gneursy ont des hôtels, quoiqu’il ne 
leur fuit pas permis de s’y arrêter plus 
d une nuit. Un d’eux y régala l’ain- 
bafladeur Hollandois, avec une partie 
de la fuite ; & voici ce qui s’obfêrve 
dans ces repas de cérémonie.- Chaque 
convjve a là table particulière ; & ces 
tables font étroites & fott balles, parce 
que chacun e/l aflis à terre fur fes talons» 
Elles ne le couvrent ni de nappes ni de 
tapis ; mais à tous les (ervices on ap¬ 
porte de nouvelles tables. Elles /ont 
proprement vemiffées ; & les Japonois 
les^ entretiennent avec tant de loin , 
qu’on n’y remarque aucune tache. Ip 
n eft point de peuple qui le pique d’une 
plus grande propreté dans fes repas; 
les affiettes & les plats font ordinai¬ 
rement ornes de /leurs ou de rubans; 
& I on ne lêrt pas un oilcau ou une 
volaille, qui n’ait le bec & les pattes 
dorés. Le refle cil de la môme élé¬ 
gance. L’aliment le plus ordinaire e/l 
le riz ; il efl ici plus délicat & plus nour- 
riflant, que dans la plôpart des autres 
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contrées de l’Orient. On le laifle épaif* 
lir au feu; on en compofe-une pâte, 
que l’on mange au lieu de pain. Les au* 
très ali mens'font le poiflon, fit prin¬ 
cipalement la chair de baleine, les hui* 
très, ou d’autres coquillages, & tou¬ 
tes fortes de plantes 6c de racines fau* 
vages, tirées des bois, des marais,- des 
lieux ftériles & incultes, 6c du fond 
môme de la mer. On les fait cuire dans 
l’çau, avec un peu de fel ; on y ajoûte 
une faiifTe, ou une efpece de bouillie 
de farine de fèves ; Ôt l’on y môle un 
peu de Jacki. On appelle ainfi la liqueur 
la plus commune au Japon.'- C’en une 
biere forte, faite de riz fermenté. 11 
y a une autre boiflon , qui fc fait avec 
du jus de prunes. Elle eft très-agréable, 
mais d’un ufhge moins commun. Le 
vinaigre, lebeurre, le fâfran & nos épi¬ 
ceries ordinaires, n’entrent point dans 
les ragoûts Japonois ; on les aflaifonne 
d’huile de noix, que Ton préfère ici 
à l’huile d’olive. On fait auffi des gâ¬ 
teaux de froment môlé avec de la 

farine de fèves noires &c de certaines 

• _ 

racines concaiTées. On fert encore 
des pâtes fines , coupées par tranches , 
comme les macaronis des Italiens. En- 
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fin les tablés Jappnoifes font abondam¬ 
ment pourvues de fiicrerics 6c de toutes 
fortes de confitures. 

La iiiufique accompagne ordinaire* 
ment ces repas ; mais là gaieté en eft 
bannie par le cérémonial qui y régne, 
& qui occupe trifteineut les convives. 
Il diftfre peu de celui qui fi: pratique 
a la Chine ; cependant ces iufttlaires 
-s’en acquittent avec plus d’aifânee ; 6c 
leur politcflc eft beaucoup moins gravé 
& moins généc. Ap fortir de table , 
on s’amule A boire du thé, à chanter, 
à Ce propofer des énigmes, 6c à d’au¬ 
tres plaifirs innoccns , qui leur tien¬ 
nent lieu de dés ou de cartes, dont 
l’ufâge eft hcurcufeinent ignoré dans 
ce pays. On n’y fbuftrc point les jeux 
de hazard ; ils pafTeut dans l’efjirit de 
ce peuple, pour un trafic fimlide, 6C 

une occupation indigne de gens d'hon¬ 
neur. 


Pendant le féjour que nous, fîmes 
à Olâcha, nous y vîmes jouer deux 
fois la comédie. Les pièces de théâ¬ 
tre , les chants, les danfes 6c les au¬ 
tres fpeéiacles de ce genre, font des 
plaifirs dont la nation Jnponoife eft fort 
avide. Loin de les condamner, comme 



Suite du Japotî; i ii 

parmi nous, la religion du pays les 
autorife 8c les conlacre. Cependant', 
quoique ces divertiflemensfàflent quel¬ 
quefois partie des fêtes que l’on célé¬ 
bré A l’honneur des divinités, les mœurs 
dépravées des aéleurs'8c des aétncès 
ne rendent pas ici cette profeffion pli s 
honorable qu’en France. A l’égard dé 
leur .théâtre, on y voit des décorations 
& des machines furprenantes, jointes 
à une mufique bizarre , compofé.e dé 
flûtes, de tambours, de cymbales'fcc 
de grolfes cloches ; ce qui forme «A 
charivari fort agréable aux oreilles Ja* 
ponoifes. Ces peuples ont cela de par¬ 
ticulier , que chez eux on régie le chant 
fur les mouvemcns du corps 8c fur la 
danlc, 6c ncn pas la danfè fur la mu* 
iique.Quantaux machines, il fautavôucr 
qu’après les Chinois, nul peuple hé les 
entend auffi - bien que ces ‘infulaircs. 
Nos décorateurs d’opéra auroîcnt'be- 
foin de venir prendre des leçons dans 
ce pays, pour étudier -l’art dé déco¬ 
rer un fpèaacle. On leur àpprendioit 
à faire paroître des géans monftrueiix ; 
des montagnes ambulantes, des villes 
peuplées 6c animées, des jets d’cail, des 
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fontaines fâillans , & mille autres pro- 
digesde ce genre, que nous ne pou¬ 
vons imiter que fur une toile immobile, 
ou fur des théâtres de marionettes. 
Quoique les Japonois fbient'amou¬ 
reux des machines & des décorations, 
ils ne négligent pas le plaiiir de l’efprir 
& de l’oreille ; 6c ils ont des comé¬ 
dies dont ils font plus channés, que 

des nôtres. Lefiijet 
de leurs pièces eft ordinairement tiré 
de l’hiftoire des dieux & des héros : 
on repré/ente. en vers leurs aventures 
& leurs principaux exploits, quelque¬ 
fois leurs intrigues amoureufes. Ils mê¬ 
lent . ordinairement dans une fuite dè 
rôles, les genres tragiques, comiques, 
lyriques, pantointmiques. Ces ouvrages 
font, diflrimiés, comme les nôtres, en 
fcènes ôc en aéles : un prologue en 
expofê le plan^ mais /ans toucher au 
dénouement, où l’on veut toujours que 
le'lpeélat'eur foit furpris. Les intermè¬ 
des font des ballets, ou quelque farce 
bouffonne ; mais dans les tragédies & 
les comédies, tout'eft rapporté à la mo¬ 
rale. Le flylc des premières a de l’etn- 
phafè ôc de l’énergie ; 6c elles roulent 
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fur les àftîons les plus héroïques. Les me* 
mes (cènes ne doivent pas être répétées 
d’une année à Pautre» Les aéïeurs (ont 
de jèunes garçons choifisjgarmi lès habi? 
tans qui font la dépenfe du (pe&ade ; 
car chaque quartier de la ville la .fait 
à (on tour , une fois ou deux dans l’an* 
née. Les aétrices font de jeunes filles 
que l’on prend dans les lieux de débau? 
che. C’eitune choie nffezcurieufe, que 
la maniéré dont ceux qui doivent don¬ 
ner lacoméclie, cbncluifent, comme 
en pfocéffîon, les aéleurs & les machi¬ 
nes. On voit d’abord, fous un dais fort 
riche, un large bouclier, fur lequel eft 
écrit, ten gros cara&eres, le nom de 
la rue qui fait, ce jour-là -, les frais du 
(pe&adè : il eA accompagné d’une mu-* 
fique bruyante, qui attire une foule de 
peuple des lieux voifins, 6c qui eA fui? 
vie des décorations 6c de tout l’appa¬ 
reil théâtral. Ce qu’il y a de plus lourd , 
eA porté par des hommes a gages, le 
reAe, par des enfàns mis très: propre¬ 
ment ; les a&eurs viennent enfui te, 6c , 
après eux, tous les habitans du quartier, 
en habits de cérémonie. La ma che eft 
fermée par une multitude de gens du 
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bas ordre , qui portent des bancs ou 
desnattes , 6cqui voht deux à deux*. 

' Comme les fpeétactes fê donnent or¬ 
dinairement ioi les grands fêtes, 6c que 
louvcnt, comme je l’ai dit, ils font partie 
ou culte religieux des Japonols ,les prô- 
tres occupent prcfque toujours les pre- 
inters rangs • dans ces fortes d’aflem- 
blees* Elles fe tiennent communément 
dans le voifinage des temples, ou dans 

les temples môme, quand ils font alTez 
v altes, 'pour ÿ drefïer un théâtre 6c 
contenir la foule des fpc&atcurs* Vis- 
a*vis du cierge font aflis les gouver¬ 
neurs , leurs officiers 8c leurs gardes* Le 
devoir de ces derniers efl de faire ran- 
ger la populace, 6c d’en impofer à la 

multitude. ' 

Parmi les fêtes, qui font toujours 
accompagnées de comédies, il y en a 
une très-remarquable, qu’on célébré 
tous les ans à rhdnneur du dieu que cha¬ 
que ville a clioifi pour fon patron. Elle 
commencé de grand matin par une pro- 
ceflîon générale 1 dé, tous les habitant 
qui traverfe les prinfcipales rues, fe rend 
dans un tdinple, Ôc ile-là dans la place 
deftmcc a fervir de-théâtre h des repre- 
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fentations de divers genres. Voici le 
detail des fcèncs 6ç des machines qui 
parurent fuccefflvcmcnt dans la pièce 
qui fut jouée devant nous à Olacka. 
Nous vîmes d’abord arriver huit jeunes 
dites diverfement habillées, qui por-* 
toient à la main un éventail & des fleurs. 
Elles danferçnt tour-à-tour ; &, de 
de tems en teins, elles furent relevées 
par deux vieilles femmes, qui parurent 
dans un autre habillement. La (cène re¬ 
présenta enfuite un grand jardin émaillé 
de fleurs, 8c, au milieu, une cabane 
riiflique , d’où Sortirent à la fois huit 
autres filles vêtues dp blanc, oui exé¬ 
cuteront do nouvelles danfçs. L*arrivée 
de huit chars dp triomphé, auxquels 
étoient attelés des bœufs repréfentés 
fort naturellement, fliccéda à cette dé* 
coration. Ils étoient traînés par de jeu* 
ncs garçons mis galamment, & por- 
toient des arbres de différente efpccc , 
line colline couverte de verdure , une 
épaifle forêt, au milieu dè laquelle étoît 
tin tigre endormi, une balpiné à demi* 
cachée dans les eaux , 6c plufieurs autres 
figures. On vit enfuitç paroître une 
montagne mobile, une fontaine envi* 

■ « * 1 * 
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ronnée d’arbres, un tonneau, & enfin 
une inaifon, qui fît place à une danfe 
de deux géans. Un troifîeme Ibrtit de la 
montagne, arixicS d’une longue épée, 6c 
fût fuivi de lèpt Chinois, qui entrèrent 
en lice avec cescolofles. Le combat fini, 
un de ces géans mit en pièces le ton¬ 
neau, où croit enfermé un jeune gar¬ 
çon, oui récita un difenurs avec beau¬ 
coup ne grâce. Il danlâ enlûire avec 
le géant, tandis que trois linges lor- 
tant de la fontaine, avec des tètes de 
poifTon, fàutoient autour, en les con- 
trefâilânt. Les autres décorations, qui 
parurent fucçeHivernent, étoient un arc 
de triomphe à là Chinoifê, une mai- 
fon de campagne, le train d’un roi du 
Japon qui voyage, un puits & tous 
les infîrumens neceflaires pour étein¬ 
dre lé feu, une montagne couverte de 
neige, le tout entre-melé dateurs, de 
danleurs & de ipantomimes. Cesfpec- 
tâcles j qui accompagnent les fêtes les 
plus Iblemnëlles du pays, ne vous rap¬ 
pellent-ils pas, Madame, les bouffon¬ 
neries indécentes, avec lelquelles nos 
compatriotes, les Provençaux , célè¬ 
brent encore à Aix, la fête du S, Sacre- 
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ment ? Ou plutôt, il s’en fout beaucoup 
que les repréfentations Japonoifesayent 
rien de fi mal-honnâte, que ces procef- 
fions infcnfées de notre province, que 
ni la fageflfe des magiftrats , ni le zèle 
éclairé des évôques n ont pu faire fup- 
primer. 

Je fuis, &c. 

A Jldo , et iS OHobrc 17$5, 




no Suite du Japon. 



LETTRE LXX. 

P 

Suite du Japon: 

"VTOus partîmes d’Ofackn pour nous 
JL^I rendre à Méaco , qui n'enelb 
éloigné que de treize lieues. Nous fîmes 
la première dans des champs de riz fort 
humides, fur une chaulTée baffe, qui 
régne le long d’une riviere. Elle efb 
plantée d'une double rangée d'arbres 
qui s’élèvent de la hauteur de nos chê¬ 
nes , ôc dont les branches (ont chargées 
d'un fruit jaune,.qui fourni^ beaucoup 
d'huile. Tout ce pays efl çxtraordinair 
rement peuplé. Les villages font fi nom¬ 
breux^ fê drivent de fi près fur le grand 
chemin, qu'ils forment comme une rue 
continuelle jufqu'à Méaco. Sur toute la 
route on reconnoît facilement les hôtel¬ 
leries , 5c les maifons publiques, aux 
filles fardées, qui Ce tiennent a la porte. 
Le foir, nous allâmes coucher à Jodo, 
petite ville, célébré par la beauté de 
fes édifices 5c de fès eaux. Son fàux- 
bourg efl une longue rue, par laquelle 

on 
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•on arrive à un pont magnifique, qui 
«a quatre cens pas de longueur. Il cil 
foutenu par quarante arches, avec des 
bâtuflrades ornées des boules de cuivre. 
Il y a un château bâti de brique au 
milieu de la rivière, nui forme un fpec- 
tacle fiipefbe par l’élévation & la gran¬ 
deur de fes tours. 

Le lendemain nous appelâmes Méa- 
co ; nous y arrivâmesparune grande rue, 
que nous fui vîmes pendant plus de deux 
heures, avant que de gagner notre hôtel* 
lerie. Il étoit fête alors ; ôcnous rencon¬ 
trâmes une foule d’habitans de l’un 8c de 
l'autre fe.ve, qui prenoientl'air, fie cher- 
choient à le réjouir. C’étoit le premier 
du mois, que les Japonoîs célèbrent par 
des vi fîtes, des promenades fk d'autres 
amufemens. Les femmes étoient bien 
miles', avec des robes de différentes cou* 
leurs, des voiles defoie fur le front, 8c 
de grands chapeaux de paille, pour fè 
garantir du ibleil. On voyoit des men¬ 
dions vêtus d’une maniéré bouffonne, 
du ridi'ulement mafqués ; les uns mar¬ 
chant fur des échalfes, les autres por¬ 
tant fur leur tête de grands pots rem¬ 
plis d’arbrifTeaux. D’autres chantoient 
ou fiffloîent, jouoient Je la flûte 5c 
Tome VI, F 
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.de differentes fortes d’inflrumens, tan- 
,dis que lès farceurs divértWToient la 
.populace par des bouffonneries. Les 
.temples étaient illuminés par une infi¬ 
nité de lampes ;. & les prêtres, battant 
les cloches avec des marteaux de fer, 
faifoient un carillon qui s’entendoit de 
.très-loin. 

Nous fûmes admis, le jour fuivant, 
.chez le préfident de juflice, & à l’au¬ 
dience des gouverneurs, mais avec la 
petite .humiliation d’être obligésde quit¬ 
ter, notre voiture à cinquante pas du 
palais, pour faire h pied le refie du 
chemin. Nous attendîmes affez long- 
rems à la porte ; & le préfident, qui 
4ic nous fit même pas l’honneur de pa¬ 
raître , reçut nos préfens par les mains 
.de les officiers. Nous trouvâmes moins 

j ■ . 

de dédain chez les gouverneurs. Ils (e 
firent voir y comme ceux d’Ofaclca, 

I * * * i * 

au travers d’une jaloufie. On nous pria 
de nous arrêter quelque tems, * pour 
.donner aux dames la.liberté de nous. 

* . t * 

regarder. Elles étoient. dans, une cham¬ 
bre voifine, derrière unjiaravent percé 
de trous, d’où elles conndéroient à leur 
aife, & fans être vues , notre habille— 
jnent & nos figures. Non - feulemçnt 
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nous fumes obligés de montrer nos cha¬ 
peaux , nos épées, nos montres 8c 
plufieurs autres choies que nous avions 
fur nous ; mais on nous pria d’âter nos 
manteaux, pour laiflfer voir nos habits 
devant 8c derrière. 

Nous paflâmes prés de huit jours k 
Méaco; c’en eft alfez, Madame, pour 
pouvoir en donner une idée. On l’ap¬ 
pelle la villt par excellence, comme ' 
fitifoient les Romains, parce qu'étant 
la demeure du Dairi , -on la regarde 
comme la métropole de l’empire. Elle 
eft lituée au milieu d’une grande plaine ; 
& elle a une lieue -de longueur* Les 
collines qui l’environnent ’, 8c une in¬ 
finité de petites rivières qui l’arrofênt, 
rendent la fttuation fort agréable. On 
voit fur le penchant de ces collines , 
une multitude infinie de temples , de 
monafteres 6c de dhapelles. On in’a 
alluré que leur nombre montent à plus 
de fix mille. Le palais du Dairi, qui 
comprend feul dix ou douze rues, eft 
féparé de la ville par des murs & des 
folTés. On diftineue le logement du 
prince des autres édifices , par la hau¬ 
teur 6c la magnificence de fes tours. A 
quelque diftance lont les appartemens 
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*dps femmes & des principaux officiel^.' 
.Le refie confifle dans un -grand nom* 
bre d’habitations particulières. A une 
autre extrémité efl un.château hicn for¬ 
tifié , pour le monarque féculier, lorf- 
•qp’il vient rendre fa vifîte à (on col¬ 
lègue. Les rues de la ville font étroites, 
rnais allignées, & d’une longeur extraor- 
.dinaire. Les maifons font battes, comme 
toutes celles .du Japon, &, la plûpart, 
bâties de bois .& d’argille , avec un 
réfervair d!eau fur le ioît, en cas de 

feu, . 

. Méaco efl le magattn général des 
jnanufàdlures 6c de toutes les marchanr 
difes du Japon, &c le centre du com¬ 
merce de l’empire. On y raffine le cuir* 
•vre ; pn ybatmonnoie; on y imprime 
des livres ; on y fait les plus riches 
étoffes d’or 6c d’argent. Les meilleures 
teintures, les cifèlures les plus exquifes, 
toutes fortes d’inflrumens de mufique, 
les belles peintures, les riches cabinets, 
les vernis, les ouvrages-en .or , en ar¬ 
gent , en acier, les lames/dé la meil¬ 
leure trempe, les habits.les plus magni¬ 
fiques fè font, à M.éaco. On n’y peut 
fi en porter d’étranger, que les artifles ne 
jfoient capables d’imiter. On y compte 
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plus- de*(ïx- cens mille habitans , parmi 1 
iefquels fc trouvent près' de cent mille’ 
eccléfia (tiques. C’eft dans, les environs 
de cette ville iâinte , que fe voient les* 
plus beaux temples- du Japon. Ils (ont 
conftruîts fur des éminences, dans une 
fltuation rianre & commode. La loi 
ordonne qu’on les bâtifle fur un ter- 
rein pur, 6c loin des lieux èxpbfés aux- 
immondices: bien differensae.Iaplû- 
part dés nôtres, due ntius plaçons , eu 
a côtéd’untrifle cimfctiere, ou, comme 
la cathédrale de Paris, près.d’un (aie 
& dégoûtant hôpital. Plufieurs peuples* 
n’ont rien eu' tant à' coeur, que la ma¬ 
gnificence de leurs temples. Ceux à’ 
qui la nature avoit refitfé ces'riches mé;’ 
taux , que lès' ho ni lues e (liment', ont' 
tâché , par la délicateffe de leur tra¬ 
vail , de donner à la terre, au bois 6c" 
à la pierre*, plus de beauté que n’en ont' 
l’or 6c- Parlent. Les Japonois-fur-tout' 
ont fçu joindre à une grande fimplicité, 
beaucoup de grâce 6c de noblefle. Le* 
bois 6c la pierre y font maniés avec’ 
tant d’art, par d’habiles ouvriers, qu’on 
ne peut voir ces édifices religieux (ans 
une forte d’admiration. Il n’y a point 
de- province qui n’en ait quelques-uns 

F iij 
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d’une beauté furprenante. On y arrive 
ordinairement par des allées fpacieufes, 
plantées d’un double rang de cèdres, 
couvertes cL’un fable, pur, & bordées, 
des deux côtés, par ae hautes maifohs , 
pour les officiers employés au fêrvice 
des pagodes. Vers lé milieu de l’avenue, 
ïè terrein s’élève peu-à-peu, ôc /exter¬ 
mine par im efcalier de pierre, pratiqué 
dans toute fa. largeur. On trouve en- 
fuite plufieurs portiques, qu’il faut tra- 
verfer fiicceffivement avant que. d’en¬ 
trer dans te temple. Ces portiques font 
bâtis fur dés terrafTes environnées de 
Üaluftrades. Quelquefois ce font* des. 
piliers ifolés, qui foutiennent une lan¬ 
terne de‘métal doré,.avec des orne* 
mens de pareille matière» Ces lanternes 
s’allument toutes les nuits ; & l’on en 
compte fouvent jufqu’à cinquante aux. 
environs d’un fcul temple. On lit, 
en lettres d’or, fur chaque pilier, les 
noms de ceux qui les ont fondées.L’m* 
teneur de l'édifice eft, à proportion, 
de la même magnificence* La dorure 
& les vernis y brillent de tous côtés. 
Des colonnes de cèdre, d’une hau¬ 
teur prodigieufe, foutiennent les bâti— 
mens. Les murs font peints, vcrnUTés 
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cl polis comme une glace. Rien n’ap¬ 
proche fur-tout (le l’éclat & de la beàüté 
'de leurs - toits ,'qui font: dorés ou'revê¬ 
tus d’un vernisprécieux. Ce qu’on ap¬ 
pelle à Méaco , la pagode impériale^ 
eft un temple fuperbe , deftiné à ' re¬ 
cevoir le Cubo , lorfqu’il y eft amené 
par - fa dévotion.-On y monte par iiri 
grand efcalier, qui conduit^ un édifice 
plus majeftueux que ie'palais , du f iau- 
VerainV' Au milieu de là première faite ,* 
qui eft fort va fie, on voit ùnè grande 
idole, environnée d’autres plus,petites ',• 
& de.diyers omeriiens. Les deux côtés- 
dé cette: fàlè offrent plufiéürs chapelles,- 
avec "dè :i petits appariemens particu¬ 
liers -, : pour fervir de logement- à l’eny- 
pèreur'. Ils font* élevés au-dèfltis de'là : 
grande : pièce ; & les portes donnent* 
paflàge à la*vue fur les chapelles; Près 
de çés.apparteméns ,' on trouve un. jar¬ 
din ou l’ârt ; â réuni * tous Mes agrémeris. 
Plufiéürs plantes rareis, 'entrelacées dé 
pierres cürieufes j embellifTent lèsèoni- 
partimens dp parterre ; * mais rien n’efl 
plus ' charmant pour les yeux , qu’un 
rang de petites collines, Fprmées'A'l’itm- 
tatidn de là nature, &' couvertes‘ dés 
plus'belles fleürs du pays. Un clairïuif-* 

Fiv 
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.feau les traverfe avec un agréable mur* 
mure;. 6c, d'efpace. en efpace,'il eft 
.couvert de petits- ponts , qui fervent 
tout-à-la-fois d’omemens & de com- 

T # . 1 - ■ j - * * 

muni cation pour toutes les parties du 
jardin». On nous conduifit a l’extré¬ 
mité de ce lieu charmant, oîi le point 
de ,vûe .offre des beautés d’un autre 
genre par la variété de la perfpeélive.- 
Nous, fortunes par une-porte-de der¬ 
rière \ ( qui nous mènâjlans un ; petit 
temple yoifin, plus élevé de trente pas 
fur la.montagne. Ç’eft a là queTe.con- 
feryent les noms desempereurs défunts;, 
gravés fur une table entouréedè lièges. 

•« • • .. ■ *-■**■•• 9 ■ ’ 

ou 1 on voit divers papiers qui contien- 
rient des,'formules de prières.. De - là 
deux jeunes Bonzes:; fort civils, qui- 
nous fervoient. de. guides, nous firent' 
entrer fucceffi vement dans d’aiitrès tem~ 


pics. Par-tout .une troupe de mômes 
venoient nous recevoir, nous;pré/en¬ 
ter du thé.,, dû.fâki, des gâteaux .-fie 
des rafraichiffemens. Je ne ferai pas la 
defeription de tous ces édifices, ni des - 
idoles de tout fexe ,. de tout âge. & dè 
. foutes fortes de figures. Jajoûterai feu¬ 
lement , qu'il y a toujours dans les en¬ 
virons une grande foule de peuple.;; 
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& qu’on ne voit nulle part plu? d’hô¬ 
telleries & de lieux de débauche, que 
dans le voifinage de ces lieux 1 faints. 
On nous y lit remarquer Une fontaine ' 
fameufe, qui fort d’un rocher, & dont 
les Japonois croient que l’eau a la vertu 
dlnfpirer de la inodcltie & de la pru¬ 
dence. 

Les temples du Japon diffèrent en- 
tr’eux : pour l’étendue & pour l’archi-' 
tefture, félon la dignité &c le rang des'' 
dieux qu’on y adore. Les idoles «ran¬ 
gera occupent les plus modernes &c les' 
plus remarquables. Ils ont beaucoup de 
refTcinblance avec les pagodes des Chi- ' 
nois; c’eft-à-dire,-qu’ils confident la' 
plôpart dans une grande tour', termi¬ 
née en dôme, & bâtie fur 'un maflif ‘ 
de brique, haut de dix a douze pieds, 
& allez large pour former une terrafTe ' 
aux environs du temple.Vne baluflrade ' 
régne autour; & dansTépaifleur du' 
maffîf, on pratique* plufièurs * arcades ' 
qui conduifent dans l’intérieur de l’édi- ' 
fice. Les toits font en faillie-, & à pans* 
retrôufles. Une grande fâle fert de tem¬ 
ple elle n’a point de- fenêtres ; & elle ‘ 
ne tire le jour que de fes portiques. 
On y voit une infinité' de niches creu- ‘ 

Fv 
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fêes dans l’épaifleur des murs, & rem-* 
plies de ftatues. Au milieu eft un autel 1 
ifolé , ordinairement très ? riche, fur 
lequel on voit une, ou plufieurs idoles 
d’une figure monftrucufe. On nous en 
montra une qui a quarante - fix bras.. 
Elle eft environnée de feize héros vê¬ 
tus de noir, & plus grands que nature ; 
derrière eux lont deux rangs d’idoles 
dorées, â-peu-près de la même taille, 
chacune avec vingt bras. Les plus recu¬ 
lées de ces ftatues ont de longues hou¬ 
lettes ; les autres portent à la main des 
guirlandes & divers* orncmens. Elles. 
font fiiivies de plufieurs autres de dif¬ 
férentes grandeurs, & dans un ordre 
qui laifle toujours voir celles qui font 
les plus éloignées. Les Jnponois pré¬ 
tendent que leur nombre total monte 
à. trente-trois mille trois* cent trente- 
trois ; ce qui *a fait donner ce- nom à • 
l’édifice. Au devant de la principale, eft 
un grand : chandelier n .plufieurs bran¬ 
ches , où l’on allume des bougies qui. 
répandent une- odeur agréable. 

Dans le voifinage des temples, fiir- ■ 
fout île.ceux qui font le plus frequentes, 
il- y a ordinairement (le fuperbes mo- 
naftèces de Bonzes» Ces bâtimens fonti 
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très-vaftcs, & renferment quelquefois 
jufqu’à deux cens cellules, oc quantité 
d'autres pièces.deftinées aux ufagcs'clu 
couvent. Il y a des réfectoires \ des laies 
de bain, des cuifines j des bibliothèques. 
On y voit des jardins, des fources il'eau 
vive, des bois , des vergers , des pro¬ 
menades délicieufes, en un mot, tout 
ce qui peut procurer lès plàîfîrs & les 
commodités de la vie à dés gens qui 
font profeffîon d'y renoncer. 

Les làn&uaires cnnfacr& aux anciens 
dieux du pays, n’ont rien qui.appro¬ 
che de ta beauté des temples dont je 
viens : de parler. Ce font des chapelles! 
très-fimples & fort 'petites \ ' ordinaire-: 
ment qùarréès & bâties de bois.' Leur 
hauteur n'excède guère quinze ou feize 
pieds. 11 régiie autour une pëtite gale¬ 
rie, oit l'oii tnbnte par quelques degrés. 
Ces chapelles n'ont point.de portes 
on'a'feulement pratiqué dans ht façade 
deux fenêtres , affez baffes pour qu'on 
puiflc découvrir l'intérieur. C’eft-là que • 
fe prbftement'ceiix qui viennent faire 
leurs dévotions. Ils n'entfent point dans ' 
là pagode ; c'cft dii dehors qu'ils ndref- ' 
fent leurs voéux à la divinité , en regar¬ 
dant Tintérleur du temple par une fenê* ' 
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îre grillée. II y a au milieu.de I’églifeun 
grand miroir, .pour leur apprendre.que. 
toutes les (ouillures de.leur.ame parois* 
lent aux yeux.de la divinité;, comme, 
les. taches de leur.vilage-fe remarquent, 
diftinélément dans cêttc glace. On fuf- 
pend au plafond quantité.demandes.de. 
papier blanc, j. coupé fort menu , pour, 
défigner la.purcté du lieu. fCeft-là^out. 
ee, 4 qui fe*préfente, a .la.vue!'dans l’in- 
teneur de. ces petites |)agodés, où il. 
efl fort rare # que Ton place des idoles. 
Cependant fl le.dieu a fait quelque mi* 
racle, éclatant i on lui bâtit une elpece. 
déniché ; & l’on y.ipet là flatue< Dans. 
les jours rie dévotion, lés pr&res, aflis. 
à. eûté. d’ua. ÿeltibule qui- précédé la. 
chapelle.,, reçoivent les offrandes du 
peunle.Cc.lieu eft ordinairement chargé : 
de dons préfbntés à la.divinité, en-con- 
féquence de quelque, voeu* Prés de-li, 
eft un tronc• pour les aumônes,, &. 
une*.cloche que fbnnent ceux qui vien¬ 
nent offrir leurs prières, pour:avertir. 

ledieude leur arrivée. Outre cette quan-. 
*ité innombrable. d*édiftces religieux , 
bntis dans-toutes les provinces de Pem- 
pite., les carrefours & les grands che¬ 
minaient .encore honores de la pré- • 
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fence dé quelque idole. Uÿ en a-auprès ; 
des ponts, 6c aux environs des temples,, 
des chapelles & des couvents ; & leurs 
images le ; vendent, au peup je , qui les 
colle, comme des affiches, fur les por¬ 
tes des, villes, de. bthimens publics, • 
&au coin des rues. U n’eft point de. 
maifon für laquelle on ne voie une de. 
ces images qui repréfentent les dieux 
domeffiques &.tutélaires de la.famille* 
Ils font peints.fous diverfes ligures, la- 
tète couverte, dé differentes fortes de - 
bonnets , ou couronnée de rayons 
comine les làints dû Chriffianiffne. 

Les différentes * profeffions'ont ici. 
leurs dieux particuliers, comme ; parmi- 1 
nous* les corps de métiers & les coin-* 
munautés ont'leurs faints Scieurs pa¬ 
trons , qui daignent fc* mêler direfte- 
inent de leurs affaires. Celui des'pê¬ 
cheurs Japonois eft repréfenté fur un '. 
rocher au milieu de.la mer, une ligne 
dans une. mai h, un poiffon dans l'autre*. 
Les marchands rcconnoiffent pour leur 
protecteur, .le. dieu difpcnfatcur dés 
richeffes &c de l'abondance. Il eft affis 
fur une balle dé riz Bc-par-tout où il 
frappe avec un marteau, il en fort des 
trefors, des habits, des vivres, Scc.. 
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, Croiriez - vous, Madame , que les 
bâtes même (ont auflî un objet de culte * 
au Japon, & y ont des temples ? ‘ Dans 
l’un oit voit un linge placé (ur’un au¬ 
tel ; & fous des voûtes pratiquées dans 
le mur*, il areu a d'autres endivérfes 
attitudes; Les Jnponois croient* jufli- 
fîer leurs adorations, en difànt que les 
corps de ces animaux-, fî femmables 
aux hommes , logent en eux tics 
âmes humaines, & fur-tout'ccHés des 
héros,'qui fout les dieux* du pays. Si 
les cerfs ne' reçoivent pas également 
lés hommages des dévots', du moins 
font-ils * fort reiûeftés. Perfonricn'ofe 
ni les'tuer ni‘les inquiéter ï 'il ÿ va¬ 
rie la'perte *, ou des tiens ; ou dé la 
vie de quiconque' hazarderoit de leur 
nuire. En général, on a ici beaucoup d'é¬ 
gard pourles bâtes. Prés de ccrtaiiis ino- 
naftercs, on cultive un petit bois, qui 
leur eft uniquement déftiné , 6c ouïes 
moines leur apportent à manger. Celui 
qui eft chargé de leur eritretiert, les 
appelle au fbn d’ùnfc petite cloché , & 
les renvoie de même, après qu'ils ont ’ 
pris leur réfection. 

On voit au Japon , à-peu-prés, les 
mêmes animaux doincfliqucs qii’en En-' 
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tope, des chevaux, des taureaux, aes ,; 
cochons, des chiens, des chats, &c ; 
mais la plûpart font fauvages, par le: 
peu de foin qu’on prend’cfe'les appri- 
voifer : lés moutons môme habitent les 
forêts ÔC les montagnes , parce qu’on 
ignore l’utilité qu’on peut retirer de leur 
laine , & que la Métempfycofe empê¬ 
che qu’on ne les tue. A la .Chine, où 
cette doflrine-eft également reçue, on •- 
mange librement & fans fcrupule, de 
la chair de- toutes fortes d’animaux ; 
c’efi que la gourmandife y a encore ■ 
plus de pouvoir- que la fiiperftition. 

H a été un teins où tes Japonois • 
avoient pour lés chiens une attention ; 
& des égards finguliers ; voici ce que 
l’on m’a raconté a cette- occafion. Un • 
empereur, étant né- fous la conficlla- 
tion du chien , eut, comme Augufte,. 
beaucoup de confidération pour l’ani- 
inal qu'il, croyoit avoir préfidé à (a 
naiffance. Ses fujets fe firent un devoir * 
de refpeéler l’objet de l’eflimc de-leur* 
fouverain ; & bientôt, jiifqu’aux plus 
petits mâtins, furent érigés çn autant r 
de petits dieux. Ils en devinrent fi in- 
folcns, qu’on n’ofoit fc montrer dans 
ins rues, fans courir rilquc d’être mordu. 
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On alla jufcjuVi leur ériger de petites 
chapelles en forme de* loges ; & on 
leur donna des directeurs qui prenoient 
foin de leur fnritéi On regar'doit leur 
mort comme-un gtand malheur; :en ce 
cas, il falloit les aller enterrer fur le 
fommet d’une montage. Un homme,- 
chargé d’une pareille commiflion; fc 
plaignoitun jourque le fardeau étoit trop ' 
pefant, & inaudifTotr la loi qui lui don* 
Montant de peine. « Remercie lès dieux,. 
» lui dit fon camarade, que l’empereur 
» ne foit pas né (bus la condcllation du ' 
» cheval; tu trouverais de fardeau en- 
» core plus lourd.» - 

Apres la mort de ce princeles Jâ-~ 
ptinois ceflercnt d’avoir du refpeCt'pour-* 
ces animaux, & fc dédommagèrent am¬ 
plement de la contrainte ot'i ils avoient 
été ju(qu?alors» La divinité canine fut* 
accablée de tant de mauvais traitemens, • 
qu’elle alla dans les bois chercher tm * 
alyle ; ■ depuis ce tems*l.\ *, les * chiens - 
font devenus fauvages; & il y en a peu *• 
qui vivent avec les hommes.’ A leur 
pince , les chats font les mignons des • 
dames ; c’eft actuellement la béte • en 
Llveur. 

11 en efi une autre, pour Laquelle on 
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a tant de vénération, qu’il êft défendu 
de lui faire aucune violence* Cet ani¬ 
mal eft la grue , que l’on regarde ici 
comme un oifeau d’heureux augure, 6c 
que le peuple qualifie de monjcigntur . 
En France nous avons aufli des feigneurs 
grues : celles du Japon (ont fi familières r 
qu'on.pourrait les mettre au rang des 
oifeaux apprivoifés : on peut également 
regarder lesnôtres comme des animaux 
domeftiques. 

Les rats 6c les (ouris font très-com¬ 
muns dans ces ides. Non-feulement les* 
Japonoîs ne lés craignent, point ; mais, 
ils les élevent pour leur amufcment,. 
6c leur apprennent à faire plufiéurs 
tours, furrtout.à,0(âcka, qui eft le* 
rendez-vous de tous les charlatans de* 
l'empire. . 

Ce qu'on appclle.au Japon la fourmi 
blanche , eft un fléau prcfqu'aufli redou¬ 
table que le feu. On* donne encore à’ 
cet infèéle dangereux, le. nom dc^cr- 
ceur , parce qu'en effet rien ne réfifte* 
à (à voracité, que la pierre 6c les mé* 
taux. C'eft le plus terrible ennemi qu'on 
puifte avoir, dans un magafin. 11 tra¬ 
vaille avec une telle promptitude, que 
{put eft gâte 6c dévore.,.avant qu'on. 
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r’apperçoive qii’il yeft. Iltiëva jamaîj 
qu en bande ■, comme-les fourmis ordi* 
flaires, avec lefquelles il eft toujoun 
en guerre. Ils.ft donnent Toûvënt de 
fânglantes batailles au fiijet'd’tinê 1 habi¬ 
tation ; 8c plus d’une taupinière aété nr- 
rofée du fàng'des vaincus. Ces fourmis 
blanches ne peuvent, foufirir le grand 
air ; & lorfquélles veulent fe’tranfporter 
dans un autre dtabliflement, elles con- 
flruifent de longues- voûtés , dont la 
poiiffiere mélée'avec leurs excrémcns, 
fournit les matériaux. A la faveur de 
ces voûtes foutérreines-, qui leur fer¬ 
vent de retranchemens contre leurs 
ennemis, elles vont* 8c viennent'tran¬ 
quillement, fans que rien les arrête. 

• Lé feul moyen dè les* bannir d’un Hèu. 
eft d’y femer dit fel. Ces infefles font 
armés de quatre pincettes rëcourbéej 
& tranchantes. II y a quelques jours, 
qu’à mon réveil , ' j’.ippérçus fur ma 
table-une longue voûte de là grofleur 
du^ pétit doigr. La, curiofild ‘mé‘ porta 
» I examiner $ & je vis que les fourmis, 
étant forties du plancher ^ avoient paffd 
a travers le pied de la table \ qu’aprés 
avoir continué leur trou le long de ccttc 
méiqc table, clics avoient reperce l’a» 
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tre pied,. 6c étoient rentrées dans le 
plancher* Tout ce travail ne fut que* 
l’ouvrage d’une, nuit, 8t peut-être 
de quelques Heures.' Mais je réprends- 
la fuite de notre voyage* 

Le jour de notre départ de Méaco r 
nous n'âllâmes coucher ciu’à‘ trois lieues* 
de cette ville, dans un bourg nommé' 
.qui-n’a .qu’une nie-formée'etr 
arc. On n’y compte pas moins de milia 
maifons fituées au bord d’un'lac d’eau 
douce, fort étroit, mais qur s’étend! 
l’efpace de plus de cinquante lieues en; 
longueur.- A peu de diltancc de-là eft. 1 
une haute montagne, couverte d’arbres • 
& de verdure jutqu’au lommet. Orr 
nous dit qu’elle contenoit autrefois plus- 
de trois mille temples, & un prodi¬ 
gieux nombre de monafteres. Safitua- 
tion, & l’opinion qu’on avoit de là-* 
faintcté, eu firent un alyle pour les- 
habitans de Méaco, pendant la fureur 
des guerres civiles ; mais un empereur, 
qui jfoignoit à beaucoup-de haine pour 
les gens d’églifê, des fujets particuliers 
de refTentiment contre cette ville ,. 
détruifit les temples, Ôc maflacra tous • 
les moines. 

11 cft peu d’endroits dans cette, con- 
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ifrée , qui ne {oient renommés par quef- 

3 né produélibn particulière. Je vous ai 
. éja- parlé de l’excfcllence du thé qui 
croit dans les environs dé Méaco : c’eftj 
à-peu-près, fur Je même’territoire, 
que vient‘le- meilleur tabac du Japon. 
A quelques lieues plus loin, la nature 
produit en abondance cette efpece de 
rofèau'ou.de bambou;, dont la racine 
fert à faire des* cannes ; cé {ont'celles 
que les HoIJàhdois nous apportent, & 
que nous connoi{fons en Europe 1 fous 
le nom de rotntng, Lë prix en eft ordi¬ 
nairement médiocre ; mais elles devien¬ 
nent chcrcs , Ibrfque le lèigneur du pays 
. défend. d’en arracher’ pendant quel¬ 
ques années, dé peûrqu’une trop grande 
conlommation, ne {oit'nuifible à l’ac- 
croîlTeinent de là plante, te rottang 
jette des racines ft profondes, que, pour 
lès tirer de la- terre’, on eft obligé de 
faire de très-grandes'ouvertures. Une 
partie des habitans de ce canton n’a 
d’autre occupation, ni d’autre com¬ 
merce. Mais ce qui diftingue fur-tout 
le pays dont je vous parle, c’cft’uno 
poudre d’une vertu admirable contre 
toutes fortes de maladies. Un pauvre 
habitant, qui paflbit pour l’inventeur de 
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cé fameux remede, publia qu’un dieu 
jui étoit apparu en fonge, ôc lui mon¬ 
trant-différentes plantes qui-croUTent fur 
les montagnes voîfines, lui avait or¬ 
donné d’en faire ufàge pour le foula- 
gement de (es compatriotes. Cette his¬ 
toire ayant mis le remede en honneur., 
l’auteur fit, en peu de tems, une for* 
tune immenfe. Vous voyez, Mada¬ 
me , que .la France n’eu pas le feul 
pays ou l’on s’enrichit par de pareil¬ 
les rufes. Mais .ce que n’imitent pas 
toujours nos empyriques François, c e fl 
la piété 6c la rcconnoiffimce de ce 
bon Jnponois , qui fit élever un temple 
à la gloire du dieu fon bienfaiteur* Scs 
defeendans, qui ont-continué le même 
commerce, ne (c font pas moins diftin- 
cués par leurs richeiTes 6c par leurs fon* 
dations. 

Quand nous eûmes perdu de vue 
le lac d’Oitz, nous fîmes la rencontre 
de quelques-unes .de ces belles pèleri¬ 
nes , ou religietifes mendiantes aont je ( 
vous ai parle; elles nous abordèrent* 
en chantant ; 6c leur conduite nous 
parut egalement libre 6c modeflc, 6c 
comme partagée entre l’effronterie 6c 
k pudeur, Leur mendicité avoit moins 
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Pair de l'indigence, que d T une fcène 
'de comédie ; 6c ce qu'elles ne purent 
•gagner par leurs prières, elles l'obtin¬ 
rent par leurs charmes. Une autre fem¬ 
me vêtue de foie, très-bien "parée, & 
:1e vifage .couvert de fard, .conduisit 
■un aveugle, & marchoit devant lui en 
demandant l'aumône. 

L'endroit où nous la trouvâmes, 
•n’ert pas éloigné de Jokàitz, afTez 
grande ville, où nous fûmes témoins 
d’un convoi funèbre-; c'étoit celui d'un 
homme de qualité. Nous vîmes d'a¬ 
bord paroitre un long cortège de fem¬ 
mes , parentes ou amies ’du déduit ; 
elles étoient habillées de blanc, la tête 
couverte d'un voile ; 8c les plus diftin- 
guées fe faifoient porter dans des chai- 
fes, dont l'appareil ne fè lentoit point 
d'une cérémonie lugubre ; elles étoient 
accompagnées de leurs drivantes v , 8c 
d’un certain nombre d'efclaves atta¬ 
chées à leur fbrvice. 

A leur fuite marchoient les plus qua¬ 
lifiés des autres amis du défunt, vêtus 
de leurs plus beaux habits. Après 
-eux, 8c à une allez grande diftance, 
on voyoit arriver une troupe nom- 
breufe de Bonzes précédés de leur fit- 
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pcrieur porté dans unechaife, & cou¬ 
vert d’une robe à fleurs d’or. Les autres 
avoîent une .efpece de flirpüs , par» 
defliis, lequel étoit un -grand manteau 
noir , )a queue traînante ; un de ces 
moines frappoit fans cefle fur un baflin 
fait en forme de tymbale, tandis que 
fes confrères chantoient les louanges 
de leurs dieux. 

Entre ces religieux & leur chef, un ■ 
homme habillé de giistenoit une grande 

torche de pin ; d’autres portoient cha¬ 
cun , au bout d’une pique, une cor¬ 
beille de carton, remplie de fleurs qu’ils 
faifoient tomber comme une pluie en la . 
fecouant, pour marquer que l’ame du 
mort étoit dans le paradis. En effet 
-toutes les fois qu’ils remuoient leurs 
corbeilles, le3 fpeélateurs.aufli tranf- 
portés de. joie , que -fl les fleurs furent 
tombédjuuVtel, poufloient des cris d’al- 
Jdgreflc ÿ 8c répétaient à haute voix î 
» H cft heureux; il a été reçu dans le 
» féjour de la béatitude. »» 

Derrière les hommes, mais à quel¬ 
que diflance,huit jeunes Bonzes avoient 
fous leurs bras de longues baguettes 
renverfées ; le bout inférieur étoit orné 
d’une bandcrolle, fur laquelle on voyoit 
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le nom'de ta principale divinité qüV 
•dorait le défont. Ils étoient iminédia- 
tement fuivis de douze autres moines, 
dont dix portaient chacun , au bout 
d’un grand bâton , une lanterne de 
toile fine, où l’on remarquoit auffi le 
nom du même dieu ; & les deux autres 
.avoiént chacun une torche qui n’étoit 
.point allumée. 

Enfuitc s’avançoit une troupe de 
gens vêtus de gris, avec de petits cha¬ 
peaux'de forme triangulaire , noués 
fous le menton, ôc faits d’un cuir 
noir & verni. Le nom du dieu étoit 
* encore marqué en gros caraétercs , 
fur une bannière de toile fine , qui 
marchoit à la fuite de cette derniere 
troupe. 

Enfin* le corps parut ; il étoit porté 
par quatre hommes dans une çfpecc de 
litière ou de chaife trés-oméé! c Le mort 
étoit aflis fur fes‘ talons, le vifage dé¬ 
couvert , &c les mains jointes, ou croî- 
fées fur la poitrine, dans l’attitude d’une 
perfonno qui prie. Il avoit par-deffus 
fes habits, une de ces robes de pa¬ 
pier , dans* laquelle tous les dévots veu¬ 
lent mourir. Les principaux objets de 
leur religion font reprefentés fur ces 

robes, 


* 
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robes, aînfi que des caraftercs myflé- 
rieux qui fervent, dit-on, de oaflê- 
port pour le ciel. Les enfans du défunt 
envirorinoient cette cbaife funèbre, 
vêtus de leurs plus beaux habits 1 coin- 
înc dans un jour de fête : le plus jeune 
tenoit une torche allumée. Le lieu où 
l’on dépofâ le corps , cft un champ 
fermé de murailles qui étoient tendues 
de noir, couleur qui n’a rien de lugù- 
bre.au ; Japon. Ait milieu de ce champ, 
on avoit creufé une fofle, du fond de 
laquelle s’élevoit lin bûcher entre deux 
tables, l’une remplie de viandes, 6c 
l'autre couverte d’un brader. 

Les Bonzes mirent le corps fur. le 
bûcher : leur chef s’approcha ; 6c pre¬ 
nant le flambeau que tenoit un des fils 
du mort, il fit trois fois le tour* de la 
fofTe, en l’agitant comme un encen- 
foir; puis ayant récité quelques priè¬ 
res , • il le rendit à celui de qui il l’a- 
voit reçu ; 6c ce dernier le jetta air 
milieu du bûcher. Alors les autres Bon¬ 
zes allumèrent leurs torches, mirent lû 
feu en pluflcurs endroits du bûcher, 
y vetferont de l’huile 6c d'autres ma¬ 
tières cotnbuftibles, mêlées d’aroma¬ 
tes. LorfqUe le corps fut confùmé, les 
Tome FI % G 
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parcns s’approchèrent de la table o/i 
«boit le brader, y répandirent des par¬ 
fums , 6c s’inclinèrent profondément 
pour adorerle mort, dont ils croyoicnt 
que l’aine s’étoit envolée dans le ciel. 

Au relie, (accoutume de briller les 
corps n’eA pas généralement établie au 
Japon. On fe contente le plus fouvent 
de les inhumer : les pauvres fur-tout 
' n’en ufent pas autrement. A cela près, 
lés funérailles fe font par tout l’Enipire 
"d'une maniéré alTéz uniforme, 'malgré 
la diverfité des religions. L’es prêtres 
'aflUlént aux enterremens ,fansautre 
rétribution que ce nui leur èlt offerra 
' titre d’aüm'ôhe ; mais avant la mort du 
' malade, ils "ont employé tous Ieiirslbins 
1 potir le procurer ûné partie ‘dë Ion bien. 

Après la cérémonie‘dont je viens 
_ de parler, tout le monde* fe retira. Le 
’ lendemain les parehs & les amis, lê'ren* 
dirent au môme lieu ; ils recueillirent 
_ ' les céndres les enfermèrent' dans un 

‘raie doré qii’ils couvrirent d’un voile 
très-riche , Sc qu’ils dépoferént dans 
' l’endroit môme où étoit' le bûcher. On 
nous dît qu’il devoit y être fept jours, 
pendant Ielquels : les ‘moines dévoient 
'y‘aller fairedes 1 'prières, La famille 


Suite du Japon. 147 

vient enfuîte l’enlever, & le confêrve 
précieuleincnt. On le place fur un 
picdeftal où Ton marque le notn du 
défunt, 6c celui du (lieu dont il fui* 
voit la religion. Au bout de lèpt mois, 
on rend au mort de nouveaux hon¬ 
neurs , en oblèrvant une partie * des 
mômes cérémonies. On en lait autant 
au bout de lept ans ; il y a môme des 
dévots qui s'acquittent de ce pieux 
devoir toutes les femaines. Cela fe pr> 
tique dans certaines lêCtes, avec un 
'bruit incroyable de cloches, de baf> 
lins, de tambours, auquel les fem¬ 
mes , les enfans 6c les-Bonzes môlent 
des cris 6c dcshurlcmcns-épouvnnta- 
*bles. L’empereur célébré-lui-môme 
• exactement l’anniverlàire de fon pere ; 
6:, ce jour-là, il donne la liberté à plu- 
fieurs p ri fon ni ers. Il eft inutile‘d’aver¬ 
tir que les honneurs que : je viens de 
décrire, ne retardent point les* gens 
du commun. C/élt bien allez qu’ils rêf- 
femblent aux riches dans l.Tjnaniere de 
mourir ; du relie, cm en ufe avec eux, 
comme on traite parmi nous, ceux qui 
n’ont pas de quoi payer les frais de leur 
enterrement. 

Quand un grand feigneurmeurt, il 

G ij 
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arrive quelquefois que vingt ou trente 
de fes vafîaux , fnjets ou .efclaves, 
fe tuent pour l’aller fprvir dans l’autre 
inonde ; ils s’y font obligés par fer¬ 
ment , & ont voulu reconnoître pat* 
là, ramifié particulière de leur maître» 
Voici de quelle maniéré Cç contracte 
cette obligation, <• Je vous donne cette 
» vie, dit le valjal ou l’cfclave ; ôc je 
» vous promets que je ne la confer- 
» verni qu’autant qu’elle pourra être 
» utile à la vûtrc, »> Après cela, le fei- 
gneur 6c le fujet vuident chacun une 
tafle de vin ; ce qui eft regardé ici 
comme la cérémonie la plus rçligieufe, 
Sc l’engagement Iç plus facré. Pour 
faire c^tte tragique exécution, ils af- 
fpmblcnt leurs parens dans un temple, 
s’afleoient fur une npttp ; 6c après 
avoir fait grande chère, ils fe fendent 
le ventre en croix ; s’il leur relie en¬ 
core allez de courage, ils achèvent de 
le tuer en le donnant pn coup dans la 
gorge. Il y a des elclaves qui, içaehant 
.que leur paître entreprend de bâtir un 
palais, le prient de fouffrir qu’ils aient 
l’honneur de le couçher fous Ips fon> 
démens , 6c croient rendre l’édifîpp 
jgçhfanlablo par çe façrifiçe volontaire, 
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.Dans quelques fe&es, on eft perfuadé 
que les âmes voyagent pétulant un cer¬ 
tain nombre d’années dans les airs , 
avant que d'être adinifcs au fejour des 
bienheureux, 6c qu’elles reviennent une 
fois tous les ans dans leur famille. Cette 
opinion a donné lieu à une fête uni¬ 
quement conlâcrée à la réception de 
ces revenons. Toutes les mations font 
ornées avec Je même appareil, que 
fi l’on attendoit la vifîte d’une perfonne 
du premier rang. La veille , chaque 
famille fort de l’habitation pour aller 
au devant des efprits dont elle attend 
le retour. Les campagnes font éclai¬ 
rées d’une infinité de flambeaux, pour 
empêcher que ces antes ne s'égarent. 
Quand on préfume qu’elles font arri¬ 
vées , on leur fait de grands çoinpli- 
mens; on les invite à fe repofer; on 
leur offre des rafraichilTemens ; 6c l’on 
continue pendant une heure cet entre¬ 
tien extravagant. Il y a dans chaque 
maifon plufieurs tables magnifiquement 
fervies ; les morts y ont leurs couverts 
comme les vivans ; 6c l’on ne doute 
pas qu’ils ne fucent la plus pure fubf- 
tance des mets qu’on leur prélente, 
’^près le repas, chacun va rendre 

Giij 
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/iteaux>ames de fes amisfiedefes vôii 
/ins; ficla. nuit fepafl'e à courir ainfi 
toute fa ville; La i fête dure encore-tout 
le.l'judemaiiv; fie.alors on reconduit 
les morts'avec beaucoup dercérémo- 
nie, jufqu’au lieu‘ou Ton Vêtait-rendu 
la*, veillé pour les. recevoir; De-peur 
que; quelques-uns de ces elpritsne<s’ar« 
rérent dans les mai/bns, fie ii’importu* 
nent les. vivans par de> fâcheufes appa- 
ridons, on jette quantité de pierres/br¬ 
ies-toits; fie l'on vifite avec foin tons* 
les appartenons, en-frapant dans tous 
les coins avec des bâtons, pour mieux- 
donner la chafle à ces âmes vagabondes. 

Le deuil Ce porte en blanc au Ja¬ 
pon, comme à la Chine. Il dure deux 
années ; • 6c pendant ce tems, on doit 
s’abftenir de toutes fortes de plaifirs. 
L’appareil en eft très-lugubre : une robe 
<lé grolTe toile, toute unie fie fans dou¬ 
blure , fe met par-deflus les autres vô- 
temens; On l’attache avec une cein¬ 
ture gro/Iiere 6c fort large. Cet habil¬ 
lement e(l'le même pour les-hommes 
fie pour les femmes. Les uns fie- les 
autres portent aufli une cocffüre de 
' deuil : elle confide* dans un < bandeau 
«te toile, d’où pend , par derrière -, uuo- 
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longue, bande,de mOme marier cen fa¬ 
çon. de, crêpé. Cette fiippUcité .eft ac¬ 
compagnée d’une finguliere modeuio ; 
on marche, lénteipênt, les ycuxbaif- 
fçs, & les. mains enfermées dans, les 
manches* Üprantjes jours confacrés .\ 
la,mémoire dune, perfonne morte, il 
n’eitpe|rmis ( m.à fes .parais, ni à fes 

!?* v f e ' à. «OT». mimai. 
Pendant/l’aniléq. di^ deuil de .lempe-, 

Oar^tout le Japon> 
de.tuer. oi^de, porter, au, niatçhe au¬ 
cune. . créature vivante. 

Le, convoi funèbre que nous ron- 
contràmes à Jokaits, retarda notre mar-j 
che de quelques, heures ; ce qui; ne, 
nous empêcha pas. néanmoins d’alleç 
coucher a Ontario', grande, ville de là 
province cl’Owari. Ilvenoit d’y arriver, 
une troupe de femmes cnvoycçs ; pour 
y repréienter des comédies , i-peu- 
prês, comme nos comédiens, ambu**, 
lans, qui courent.de ville, en ville pour 
le diverti (Tentent des provinces^ Çlles 
étoient pourvues .d’habits 6c de décora¬ 
tions conformes à, leurs pièces, dont; 
les fujets étoient dès aventures de 
guerre ou d’amour. Ces femmes dér 
pendent. d’un. fçul hpiqme, dont ejlçs 

' ' * G iv 
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font elclaves, ht qui leur afligne di- 
vers cantons, avec défenfe, fouspeine 
de mort, d’exiger plus que le prix qiii 
leur eft fixé, nour les plaifirs qu’elles 
donnent au public. Leur état, quoique 
propre à leur faire mener une vie douce 
& aifée, parte pour infEme. Après 
avoir vécu dans les meilleures compa¬ 
gnies, ht fervi môme de maîtrcfles aux 
premiers feigneurs du Japon , qui $ 
comme les nôtres > les préfèrent quel¬ 
quefois à d’honnôtes femmes, on leur 
met, après leur mort, dans la bouche, 
une bride de paille, avec laquelle on 
les traîne ignominieulèment dans lés 
rues ; & l’on abandonne cniuite leur 
cadavre, liir un fumier, aux chiens ht 
aux oifèaux de proie.Vous voyez qu’ils 
ont aufli leurcxcommunicarion. 

Le château d’Ornano eft bâti dans 
l’eau, 8c doit Ion origine à un empe¬ 
reur dont on nous raconta cette anec-, 
dote. Ce prince - t par un goûr déterta- 
ble, contra été dans là jeunefle, àvoit 
pris toutes les femmes eu avêrfîon , ht 
refufoit de le marier. Dans la crainte 

2 île la couronne manquât d’héritiers, le 
)airi choilit parmiTes plus proches pa¬ 
rentes, &C entre les princertesles pim 
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Qualifiées du royaume, deux filles d’une 
rare beauté, qu’il envoya à l’empereur, 
ôc le fit prier de prendre pour fim 
epoufe, celle des deux qu’il almeroit le 
plus. Ce prince eut bien la comptai** 
fance d’acquicfcer à ce qu’on lui de- 
mandoit, mais fans renoncer à fim 
ancienne habitude, de maniéré qu’il 
traita fa.femme avec la plus grande in¬ 
différence. Cette princelTe tomba dans 
une mélancolie profonde, qui penfà lui 
Coûter la vie. Sa nourrice touchée de 
compaffion, prit la liberté d’en foire 
des reproches au monarque, un jour 
qu’elle le trouva de bonne humeur. 
L’empereur offenfé fè retira dans Ion 
appartement, fit venir fon architecte, 
ôc commanda que l’on bâtît au plutôt 
un château fortifié de fofTés & de 
ponts-levis, ôc qu’on y enfermât l’im¬ 
pératrice , fo nourrice ôc toutes fes 
femmes. 

Ce qui s’offrit à nous de plus remar¬ 
quable depuis Oruano }ufi|u’aTogitz,eft 
la grande ôc fomeufè riviere ’d’Ofinga- 
vaj la montagne de Fudfi, ôc le célébré 
lac de Fakone. L’Ofingava efl une ri¬ 
vière d’une rapidité furprenante, qu’il 
çft impoffible de traverfer à gué, après 

G v 
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les grandes pluies; Dans d'autres tems£ 
les pierres qu'elle entraîne des monta* 
gnes>, la rendent toujours fort dange- 
reufe. Les habitans des lieux voinns 
qui connoiiTent parfaitement ion lit, 
prennent un prix réglé pour aider le* 
voyageurs à en faire le trajet ; & fi 
quelque pafTager a le malheur de périr 
entre leurs mains, les loix du pays pu* 
niflentde mort ceux quis'étoient char¬ 
gés de fi confervation. Ils font payés 
a proportion de là hauteur* de l'eau, 
quifemelîire par un poteau planté : fùr 
Iarive, Quoiqu’elle fut affez baffe lorf- 
que nous y arrivâmes, cinq hommes 
furent nommés pour chaque cheval de 
notre cortège ; deux à chaque côté 
pour lui foutenir le ventre, & un pour 
lui tenir la bride. Dans des tems plus 
difficiles, on employé jufqu'fi douze ou 
quinze perfonnes pour le paflàge d'un 
feul particulier. 

* LamontagnedeFudfi efl une des plus 
liautes du globe terre lire : on- compte 
fix lieues depuis le pied jufqu'àu foin* 
met. Les monts voifins ne paroiffent 
que des collines en cotnparaifon; ÔC 
on l'apperqoit de fi loin, qu'elle peut 
fervir de guide aux voyageurs. Sa bafe 
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ell grande, 6t fe termine ■ en .pointe ; 
elle'a l'apparence d'un vrai cône* EUq 
eft couverte de nçige pendant prefque 
toute l'année. Comme l'air eft rare* 
ment çaljne dans;les parties fupprieu¬ 
res , la dévotipn y conduit le peuple, 
pour y rendre hommage au dieu' des 
vents. On emploie trois jours à mon* 
ter ; mais on peut defcendre en moins 
de-trois heures, ; par le moyen d'un 
trajneau.de paille, avec lequel on glifle 
fur la neige en hiver ,fkfur le fable 
dans.la belle iaifbn. Les prêtres qui har 
bitentee féjour, font Cünfàcrés au culte 
de.l'Eole Japonois* Les écrivains du 
pays, & fur-tout les poëtes, font auflt 
foùyent allufion à cette montagne &C 
a la riviere d'Ofiogavâ, que nosauteurs 
Âcres au Jourdain & au mont Liban. 

Le lac de Fakone-paffe au Japon 
pour le purgatoire des enfans qui meu¬ 
rent avant Pâge de lêpt ans. On croit 
qu'ils y font tourmentés , jufqu'à ce 
que les libéralités des bonnes âmes 
aient obtenu leur délivrance. Les bords 
du lac font garnis de petites chapelles 
de bois , où Ce tiennent des prêtres qui 
pouffent des hurlemcns effroyables, en 
frappant avec des marteaux fur de pe- 
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fîtes cloches plates, 8c recevant lés an? 
mÛnes des voyageurs. Ceux-ci pren¬ 
nent en échange , certains papiers oit 
font écrits les noms de-quelques fâihts. 
Ils les portent refpeftueufêment fur le 
rivage, 8c les jettent dans Peau, après 
les avoir attachés à une pierre pour 
hs faire nlterplus fttreinent au fond. 
Les prêtres arturent que les âmes re¬ 
çoivent du foufagement, à mefiire que 
ces noms s'effacent, 8c qu'elles font 
entièrement délivrées ,* lorfqu’il - n'en 
rcfic plus aucun vertige. L'endroit par¬ 
ticulier où l'on prétend. que Tes enfans 
font retenus, etc marqué par un mon¬ 
ceau de pierres .qui forment une- py¬ 
ramide. Ce qu'il y a de fingiilicr, c'eft 
que les prêtres (ont trés-perfitadés de 
l'cxirtence de cette efpéce de limbe*, 
8c qu'ils vont eux-mêmes acheter de 
ces papiers, 8c les jettent dans l'eau 
de très-bonne foi. 

Dans une des chapelles bâties fur 
le bord du lac, on* nous fit voir plu- 
fleurs curiofités, qui font comme les 
reliques du pays, telles que des fabres 
d'anciens héros dont on raconte les ex¬ 
ploits ; l’habît qu'un ange portoit au¬ 
trefois , 8c qui lui aidoit à voler ; le 



Suite du Jap on. i y7 

peigne de Jérotimo, premier monarque 
Icculicr du Japon; la cio elle de K. obi dais, 
fondateur d’une fefte célébré ; une let¬ 
tre écrite de la propre main d’un ancien 
dieu, &c. Ceci, Madame, vous rappelle 
la lampe du philofophe Stoïcien, & lo. 
miroir de Virgile, rapportés dans Ica 
lettres VerJUnes ; tous les peuples du 
monde ont leur cliimere. 

Le lac de Fakone eft peu éloigné 
de la ville d’Odovara, oit l’on prépare 
Je cachou parfumé. On en fait des pil- 
hiles, de petites idoles, des fleurs, & 
d’autres fleures. Les femmes en con- 
fomment beaucoup, dans la periùaflori 
qu’il affermit les dents, & donne de 
la douceur à Thaleine. Le cachou çft 
un jus épaîflï, que les Hollandois 6c les 
Chinois portent au Japon; 6c après 
h préparation qu’il reçoit dans les villes 
de Meaco & d’Odovara, où il eft inélé 
avec de l'ambre, du camphre 6c d’au¬ 
tres ingrédiens , ils l’achetent pour le 
tranfpôrter dans d’autres pays. > 
Peu de temps après avoir quitté cette 
demierc ville , nous nous trouvâmes 
dans une grande plaine, dont la* vue 
ne peut découvrir les extrémités, parce 
qu’elle s’étend julqu’à Jodo. N ayant 
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{ )u , Madame, vous entretenir des vil* 
es, bourgs, châteaux; villages & ha¬ 
meaux qui fe font offerts fur notre 
route, je dois, avant que de parler de 
h capitale, vous donner une idée gé¬ 
nérale de leur forme & de leur cohÊ 
truélion. La plûpart des villes n'ont ni 
murailles ni.remparts; & il efl même 
très-rare qu'on les environne d'une 
haie. Les rues, qui font communément 
très - régulières, s'étendent en droite 
ligne, ot fè coupent à angles droits.. 
Elles ont à chaque extrémité une porte 
de bols, que l'on ferme.toutes les nuits, 
& même pendant le jour, en cas d'é¬ 
meute. Elles ne font point pavées; 
mais i'ai dit ailleurs comment» on y 
fupplée pour. la. commodité, des paf- 
fàns. Les boums. Sc ies villages font fi 
confidérables & fi fréquens, fur-tout 
dans, fille de Nipon, qu'ils occupent 
prefque tout l'intervalle qu'il y a d'une 
ville à l'autre; cnfortc que.la plûpart 
des grandes routes font bordées de 
maifons à droite & à gauche» 11 efl 
vrai' que ces villages n'ont gu ères 
qu'une feule rue, parce que les gens 
qui y demeurent, gagnent leur vie à 
vendre des provifions aux voyagcurs,ou 
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fesmarchandifes dont ils peuvent avoir 
befoîn. Il y a beaucoup plus de tnar- 
éhands 6c de voituriers, dans les villa¬ 
ges, que de payfans. Ces derniers redent 
ordinairement dans des hameaux ou 
dans des campagnes. Leurs marions ont 
plutôt Pair d’étables de bœufs, que de 
Mtimens d'hommes ; quatre cloilbns 
de bois, très-baffes, cimentées d’un 
peu d*e terre ôc de diaux, fie couvertes 
de chaume ou de planches groflieres, 
forment leur' habitation, où loge une 
famille entière, fôuvent fort nombreufe; 
Derrière la porte pend une natte de 
paille, pour empêcher les paflaus de 
voir ce qui fe fait dans la cabane. 

Les châteaux des nobles font bâtis 
communément auprès de quelque ri¬ 
vière,ou fur une éminence. Ils occupent 
un grand tetrein, 8c font entoures de 
trois, différentes enceintes de muraille » 
défendues par autant de fortes. Dans 
celle du mdieu eft le bâtiment où le 
feigneur fait f?. demeure. Les dedans 
font boifés 6c lambrilfés de cèdre ; 6c 
les pièces en font unies avec tant d’art ^ 
qu’on n’en apperçoit point les jointu¬ 
res. On voit par-tout des bas-reliefs 
de même matière, qui repréicntent les 
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plus beaux traits de l’Hiftoire du Japon \ 
& le tout eft varié par des coinpar* 
timens où l’or 8c le vernis ne font 
point épargnés. Le corps du bâtiment 
eft une grande cour quarréc qui a trois 
étages ; & Ion élévation eft telle, qu’elle 
domine tous les autres édifices. Cha¬ 
que étage eft furmonté d’un petit toit, 
qui einbrafle toute la circonférence en 
forme de couronnement. Dans la fé¬ 
condé enceinte font pincées les mai- 
ions des gentilshommes, fccrétaires , 
întendans,8c autres principaux officiers; 
& dans la troifieme, les logemens des 
foldats, des valets, des palefreniers, 8 C 
autres gens attachés au fcrvice du prin¬ 
ce. Tout le monde peut entrer dans 
cette enceinte, qui eft la plus vnfte 5c 
la plus peuplée. 11 y a pour l’ordinaire, 
hors de ces châteaux, une grande ef- 

J slanadc pour le rendez-vous 5c pour 
’exercicc des troupes. Les efpaccs vut- 
des, qui fc trouvent entre les différen¬ 
tes enceintes, font pour les jardins, 
dont la forme eft alfez hngulierc. Leur 
plan eft quarré ; & ils font, en général, 
fort petits. La terre eft couverte de 
gravier 5c de pierres rondes de pla¬ 
neurs couleurs. 11 y a quelques coin- 
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’partîmens de fleurs plantées péle-môle, 
avec une confufion apparente, qui ne 
laifTe pas d’avoir fon agrément. Dans 
un coin du jardin, on élève une col¬ 
line artificielle, ou un rocher orné d’oî- 
feamc 6c d’inleéles d’airain, artiftement 
dilpofés. Un ruifTeau fe précipite du 
haut de la colline ; 6c quelquefois on 
y voit d’autres pièces d’eau, remplies 
de poififons, 6c bordées de gazon 
6c de fleurs. Le fommet eft ordinaire¬ 
ment couronné par un petit temple 
accompagné d’un bofquet. En un mot, 
on y trouve en petit , prelque toutes 
les choies qui contribuent à l’embcl- 
lifieinent de nos jardins, d’Europe. 

Lorfqtie les murailles de ces forteref- 
’fès tombent eh ruine , on ne peut les 
réparer, fans en avoir obtenu le con¬ 
tentement de l’empereur. Il eft encore 
moins permis d’en bâtir de femblablesy 
fans un ordre exprès du fouverain. 
Par cette politique, les monrques: Japo- 
nois n’ont conlèrvé en bon état, que 
les places qu’ils ont cru leur être né- 
ceflaires ; 8c ils ne craignent point au¬ 
jourd’hui qu’un grand feigneur, quelque 
puifiant qu’il foit, puifle en fortifier de 
nouvelles contre fa volonté. 1 
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En entrant dans un des fhuxbourgs de. 
Jédo, tê.licu où l'on fait ies exécutions, 
nous offrît un fpeftadé terrible. C'étoie 

une. multitude de tôtes humaines 5c de 

. * » « » * 

cadavres, les uns à demi-pourris, Icsau-j 
très h demi-dévorés,avec lui grand nom* 
bre de chiens, de corbeaux, ôc .d’autres 
animaux, carnaflîers qui fe rcpailToie/tt; 
de ces effroyables relies. Ce.fauxlpaurg 
eflurçe longue rue, irrégulière., qui,, a 
la mer; à;droite, &:Unc cplline L à;gauj 
che,. fur, laquelle -on découvre quçJ: 
ques beaux temples*. Après. avoir.-fa 
environ trois quarts rte lieue, dans cejite 
rue,, nous nous .arrêtâmes dans-une 
hôtellerie , ou ; la>vue déport, rempli 
d’une, multitude, de bâti mens, de-toutes 
fort es. de .grandeur;, 5ç de. figures, pré* 
lente une* des . plus*, belles pcrfpefhves 
du monde. Nous nous y. ddlaflâmes une 
couple, d’heures, ayant que . d’entrer 
dans.la.ville; nous étant enfuite*remis 
en.marche, la.beauté des rues qui dp* 
venoicnt.plus Larges,6c plus uniformes, 
la foule- du peuple 5c le tumulte, nous 
rirent comprendre que nous étions 
enfin arrives à Jédo. Nous pariâmes 
plufieurs ponts magnifiques, entre les¬ 
quels nous.en.diûingiuüncs.undequa- 
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Tante-deux brades de longueur. C’cft 
le plus célébré du Japon , parce.qu’il 
eft, comme }e l'ai dit ailleurs, le centre 
commun,. d’où l’on.melûre. les che¬ 
mins 6c la difiance des lieues dans toute 
l’étendue do. l’empire. Notre.-admira- 
tîoii fut particuliérement excitée par la 
foule incroyable du peuple, par le train 
des princes < 6c des grands que nous ne 
cédions de rencontrer, 6c par la.riche 
parure des • dames qui. paflbient conti¬ 
nuellement- dans, leurs chaifes 6c. leurs 
palanquins. Nous.nous laffions- encore 
moins de voir la variété des. boutiques 
qui bordent les rues, 6i l’étalage*.de. 
toutes fortes d’échantillons ■ 6c de mo-. 
dèles. Nous ne nous appercûmes point/ 
comme dans les provinces, que per* 
fonne eût la curiolité de nous voir paG 
fer, parce qu’un aufli petit train que 
le nôtre, n’avoit rien d’admirable pour 
les habitans d’une ville fi peuplée, fé- 
jour d’un puifTant monarque, 6c capi¬ 
tale d’un valte empire, ou l’on e(l ac¬ 
coutume à des fpefladcs plus pompeux. 

Je fuis, 6cc. 

j4 Jido , ce zj Octobre 1745 . 
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LETTRE L X X I. 

Suite du Japon. 

N Ous fîmes donner avis de notre 
arrivée au miniflrc des affaires 
étrangeres. La première chofe qu’on 
nous ffgniffa, fut de nous tenir enfer¬ 
més dans notre hôtel, avec ordte au 
commandant de l’ambafladc, c’eft-à- 
dire, à l’officier Japonois, qui nous avoit 
accompagné dans notre route, de n’en 
IaiflTer approcher que nos domeffiques. 
On nous tînt quelques jours dans cette 
captivité, pendant laquelle on nous 
rçcommancfa fur-tout de ne jetter, par 
les fenêtres, aucun papier écrit en ca- 
rafteres Européens. Infenfiblemcnt on 
nous accorda un peu plus de liberté ; 
& j'en profitai pour vifiter cette capi- 
talc.C’efl, fans contredit, la plus grande 
ville de l’empire; & la multitude de 
fes habitans eff incroyable. Les Japo- 
nois en font monter le nombre à plus 
de deux millions; mais il y a appa¬ 
rence qu'ils exagèrent. Ils prétendent 
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aufli qu’elle a fepe lieues de long, cinq 
de large , ôc vingt-quatre de circon¬ 
férence ; je crois qu’il y aurait en¬ 
core à faire quelque diminution. Elle 
eft fituée à l’extrémité d’un golfe ; 
& la face, qui regarde la mer, a la 
figure d’un crojffant. Cette ville n’eft 
point entourée de murailles ; mais plu* 
ficurs fofTés l’environnent, avec de 
hauts boulevards plantés d'arbres, Une 
grande riviete la travçrfe, &, fe parta¬ 
geant en cinq bras ,* va fe jetter dans 
le golfe. Jcdo n’eft point bâtie avec la 
régularité des autres villes du Japon ; 
parce qu’elle n’eft arrivée que par 
degrés a la grandeur qu’elle a aujour¬ 
d'hui. Cependant on trouve , dans 
ptufieurs quartiers , de belles rues 
difpofées avec beaucoup d’ordre. Elle 
doit cet embelliflement aux incendies 

* a 

qui y font tres-fréquèns, parce que 
la plûpart des mailons font de bois ; Ips 
Cubos, qui en ont fait le fîége dyl’cin- 
pire, l’ont ornée de pluficurs beaux 
édifices. Cçlui qu’habitent ces monar¬ 
ques , oft bâti dans le centre de la ville. 
Sa figure cfl irrégulière $ on lui donne 
cinq lieues de tour ; & cet cfjiace 
renferme une prodigieufe quantité de 
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rues, de fofies, de canaux , de cour 
‘6c de jardins. Cette grande étendue 
de terrain eft occupée partrois encein¬ 
tes. Celle du milieu contient le palais 
de l’empereur, confirait dans un lieu 
■élevé, 8c entouré de fortes murailles 
‘flanquées de battions. Dans le centre 
*efi un haute tour, divifée en plufieurs 
? étages, 6c fi richement ornée, que , 
'de-loin,'elle donne à tout le château 
‘tin air de magnificence qui caufe de 
‘l’admiration. Une multitude ‘de* toits 
recourbés , avec des dragons dorésau 
fbmmct ' 6c aux angles, produifent le 
même effet. La plupart des: bâtiment 
' n’ont qu'un étagemais fort cxhaiifTé. 

' Us confident en un grand nombre de 
r gâteries-' 6c' d'apparteincns , dont les 
principaux ont un nom particulier. On 
appelle la fait des mille nattes , celui où 
les ambafladeurs font admis à l’audience 
de 1 fa majéfié impériale. La décoration 
intérieure de-ces'nppdrtcinens ett (im¬ 
pie , mais pleine d’élégance-6c de goût. 

‘ Les plafonds-6c* tes colonnes font de 
cèdre, de camphre , 6: de bois de 
jéferii Ce dernier cfi d’une beauté fin* 

. guliére î fes veines forment naturelle* 
tncnt def fleurs.‘6c* d’autres -figures eu* 
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rieufcs. Ces bniferies font enduites d’un 
vernis clair, avec des peintures en bas* 
relief, 8c des feuillages proprement 
dorés. Le parquet eft couvert de nattes 
'blanches, bordées dé franges d'or. Les 

I ninces de l'empireont leur palais dans 
'enceinte la plus éloignée de celui dé 
du monarque. Entr’eux 8c le fouveraih 
habitent' les minières 8c les premiers 
officiers de la couronne. Ilyapeu de 
différence, pour l'ameublement, entre 
les appartemens de l'empereur 6c ceux 
des princes. Plulieurs ne font revêtus 
que de (impie vernis ; d'autres ont les 
plus beaux ornemens de fculpturc, con* 
formément au goût dii pays; On'garde 
'le ’trélbr 8c les'archives de l'empire 
dans un bâtiment : dont‘les'toits font 
de cuivre , 8c les portes dé fer, crainte 
du feu ; la pour du tonnerre a auffi fait 
imaginer un 'appartement (buterrein , 

3 tri a pour plafond un grand réfervoir 
'eau.' C'cft-ià'qùe l'empereur Ce retire 
lorfqu'il entend gronder la foudre, parce 
que les Japonois font persuadés que 
cette barrière eft impénétrable au feu 
* du ciel» 

Outre le palais impérial, dont je viens 
ilc don'ncr une idée , il y en a uiiè mUl- 
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titude d’autres fort beaux, diftribués 
dans les différons quartiers de la ville» 
Ils appartiennent aux princes & aux 
grands du royaume, qui ne peuvent 
s’éloigner de la cour, Huis une permit 
lion exprefie du Cubo. Figurez-vous, 
.Madame , une infinité de châteaux 
dilpolés au milieu d’un amas de villa¬ 
ges; c’eft l’idée la plus julîe que je 
.puilTe vous .donner de la ville de Jédo. 

Enfin notre audience fut fixée au 8 
du mois fuivant. On nous fit dire 
.de nous rendre de bonne heure à la 
cour, 8c de nous tenir dans la laie 
des gardes, jufqu’â ce que nous fulfions 
appellés. Nous commençâmes par civ* 
voyer au palais , les. préfens ueftinés 
pour & majefté impériale, lis furent 
rangés fur .des tables de bois dans la 
fale de mille nattes , où le prince en 
fit, lâns doute, la revue. Nous les fiij- 
yîmes de près, couverts d’un manteau 
de foie noire, précédés de huit Japo- 
noîs, 8c conduits par dps valets qui 
tenoient la bride de nos chevaux. L’en* 
voyé Hollandois, qu’on nomme ici je 
capitaine , étoit porté dans une chaifc. 
Après avoir traverfé la ville , nous ar* 

' rivâmes à la prenticre enceinte. Nous 

y 
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y entrâmes par rnn grand pont, qui > 
aboutit à une place, ou nous trouvâ¬ 
mes uhe garde nonibreufe. Les foldats 
étoient affis à terre, .les jambes croi¬ 
ses , vêtus de foie noire, avec chacun 
deux-labres à la ceinture. Nous [aidâmes 
la cliaife, nos chevaux & nos valets 
dans la féconde enceinte. Arrivés dans 
le palais de l’empereur, nous attendî¬ 
mes, dans la làlle des gardes, que le 
confcîl fût afTeinblé, ■ pour être intro¬ 
duits. Les officiers nous offrirent poli¬ 
ment du thé, des pipes, 6c nous tin¬ 
rent compagnie. Nous n’y refiâmes pas 
moins d’une heure ; 6c aans-cet inter¬ 
valle , nous vîmes venir plufieurs con- 
feillers d’Etat. Enfin nous fûmes con¬ 
duits au travers d’une grande cour, juf- 
qu’à un félon fpacieux, où toutes les 
perfonnes., qui doivent être adinifes à 
i’audi^ce, attendent qu’on les appelle* - 
Il étoit richement meublé ; 6c' le mé¬ 
lange de fes colonnes dorées, qui s’éle- 
voient'entre les paravents, formoit un 
coup d’œil admirable. Nous y demeurâ¬ 
mes encore l’efpace d’une heure, au mi¬ 
lieu d’une foule de gardes 6c de courti- 
fans; Enfin orinons avertit que l’empe¬ 
reur é toit arrivé. Alors trois officiers vin^ 

Tvmt VI, * H 
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rent prendre M.le Directeur, & le pré- 
fenterent à là Majefté. Ce prince etoit 
aflis fur de magnifiques tapis, les jambes 
croifées, & placé de maniéré qu'il n’é. 
toit pas aifé de le voir. Les confeillèrs 
d’Etat, les princes fk les autres feigneurs 
de l'empire, formoient une double haie 
dans un grand veflibule, dont les ave¬ 
nues étoient auflî bordées d'une multi¬ 
tude de gentilshommes. Si-tôt que ■ le 
Directeur, ou, H vous aimez mieux, 
l'Ambaffadeur, fut entré, les officiers, 
chargés de l'introduire, s'écrièrent à 
haute voix : Hollanda capitata * A ces 
mots, il le proItema par terre, & fe 
traîna avec les mains & les gçnoux, en¬ 
tre le trône & Içs tables ou l’on avoit 
mis les-prefens. Enfuitc il (e releva lùr 
fes genoux, & fe courba peu-à-peu , 
donnant du front contré le parquet. Cela 
fait, il fe retira fans dire un feul mot, 
& marcha à reculons, pour ne point 
tourner le dos au. monarque. - Voilà, 
Madame, quelles font les feules & uni- 

S ues cérémonies qui s’oblèrvent à l'au- 
ience que ce prince donne à l'envoyé 
Hollandois. Eliçs ne diffèrent en rien 
de ce qui Ce pratique par les v?flaux de 
l'empire 9 lorfqu'jls viçnqçnt tçus |çt 
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dns Te proflerner aux pieds'du trône* . 

Ayant ainft rendu notre hommage 
à l'empereur j. fans que. fa jmajelté 
nous fît l'honneur de, nous dire un feiü 
mot, • tout le monde le retira dans le 
plus grand fitence. On nous fçrvit en** 
fuite à dîner. Chacun avoit devant lut 
Gl petite table couverte,de,mets à.la 
Japonoife r avec de petits bâtons d’y- 
voire, comme, les Chinois-, pour nous 
tenir lieu defourchettesi iÔn nous prè¬ 
le n ta d'abord du poiflon f bouilli" dans 
une àflez bonne fauce ;. des huîtres, cuir 
tes , 6c fervies dans, la coquille ; avec 
du vinaigre des tranches .d’oierô tics ; 
dupoiflon frit 8c des œufs. Ôn nous 
apporta enfuite diverfès fortes de pâtifi 
feric 6c de confitures;, la liqueur qu*on 
nous fit boire , étoit excellente* Après 
ce dîner, qui'; comme; vous voyez.. 
Madamen'a rien qui réponde, à r I* 
magnificence d'un fi puiffant monarque, 
nous retournâmes à notre hôtel dans le 
môtne ordre.cpie le matin, 6c fort peu 
farisfâits de là bonne chere impériale. 
Comme nous en badinions avec l'ain- 
battadeur: Je. patte, nous dit-il, à 
>1 l'empereur fon mauvais dîner, en fà« 
m veur de ' fit bonne réception. Mais 9 
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♦♦répondis-je, ce prince 'n’a pas daigné 
■»> nous parler ; comment peut-on croire 
v qVil nous ait blenreçu? 0*6(1, répliqua 
♦♦l'Envoyé ,parce'qu il noiisa difpenfe's 
♦♦ dé la fcêriéhûmiiiâritëy à laquelle ont 
» étéalïujettis plùfièurs dé mes prédécef- 
♦♦feurs.Je n*ai : point oublié y continua» 
♦> t-il, lëfpece dé farce à laquelle j’àfliftai 
h moi-iftôme autrefois, ÔjToù l’oii me fit 
*♦ jouer ,coinihe : aûlt autres j|un perfon- 
>» nage frès-défagréablei 1 • J’étois jeune 
♦♦ alors; & je rie lai dois pas d’étré indigné, 
«que des gens revêtus du cata&èrc dram- 
♦♦ bafTadeu^puflent fc plier à ces indignes 
♦♦ complaifanc^. Je ’ifàî' jamais mieux 
/♦connu combien ledelîr dés riché/Tes a 
■pi de pouvoir fur lés hommes, que der 
♦♦puis que j’ai été témoin des fbûpIélTes 
♦iferviles de nos Hollandois en cette oc- 


* ca(ion.Vous fçavçz qu’i l’âge de vingt 
Hans; je fus envoyé; par la compa- 
♦♦gnie de Batavia y en qualité de éen- 
♦♦tilhomme \ à la* fuite- du t Directeur 
k>qu*elté députoit à l’empereur du Ja- 
*♦ pori, perc du monarque régnant. Je 
♦♦ne puis vous dire tous'-les défagré* 
♦♦ mens que nous cfliiyâmes dans les au» 
pdicnccs que nous eûmei de ce prince 
j*& des grands de fa couiv J’en ai coq* 
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'f fcrvé (àVelanori ;. je vais vous la lire r 
» en attendant qu’on prépare notre lou- 
i» per , ! qui, j’efpere, nous dédorn- 
» magera du mauvais dîné* que nous a 

O r/- -V *■ f . - I* J ^ 

n donne la Majeflé impériale Japonoife. 

* # * i | t» >| * w i ^ 

h Je fupprime d abord touto la .céremo- 
» nie de rhommagc , qui fut la, même 
m que celle que nous venons cï’obferver f 
nie relie fe partaabfolument.comme 
«il ert: marque dans cette relation, dente 

i f â jp i | t ■ ' > *. # - ■ » * - 

» parle chirurgien de l’amb^flade. 

» L’empereur, dit-il, lé retira dans Ion 
« appartement, où nous lûmes appelles 
i» avec l’envoyé. On nous fit traverfer 
» plufieurs diambres, pour nous ren- 
»dre dans une galerie où nous.atten- 
fi dîmes un quart d’heure. Enfuite,, en. 
>) partant par différentes laites, nous ar- 
» rivâmes, dans une grande pièce, où 
n l’on nous pria de nous artcoir., Des 
m hommes rafds , qui dtoient les tné- 
ndecins de fi^majellé.,, des officiers. 
» de cuirtnc 6c des eccicliartiques vin- 
w rent nous demander nos noms 6c- 
» notre âge ; mais on tira bientôt des 
m paravents devant nous, pour nous 
w délivrer de leurs importunités. Nous 
» reliâmes Une demi-heure dans le 
nmdinc lieu; dc-là on nous fit partes 
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»par dés corridors ÿ bordas 'd’une 
m finie non interrompue de gardés du 
n corps. Après eux j; plus prés 'de la 
» chambre du monarque, la file e'toit 
h continuée ' par plufîeûrs grands offi- 
h ciers de la couronne ■, qui failbient 
w face ■ àfia ïâlléoii nousétions attendus» 
» Ils avoient leurs habits de cérémo- 
» nie, étoient aflis fiir : leurs talons, £c 
m tenoientleur tête coirrbée.On nous re- 
wçut dansùhe pièce 'divifée 'en divers 
h compartimens, les uns ouverts, les au- 
» très fermés par des paravents*; & l’on 
Mnous fit afleoirau milieu de cette fàlle* 
m L’empereur & l’impératrice étoient à 
* notre droite, demere des jaloufies , 
mou une forte, dé tapifiTerie très-fine, 
m avec des ouvertures de la largeur de 
»lainanf, qui lai fient un pafïaee libre 
ni la vue. On y peint oiveries figu- 
Mfés, pour Fomentent, où plutôt , 
m pour'mieux, cacher ceux qui font der- 
Mriere ; quoiqu’indépendamment des 
m peintures il fort difficile de voir les 
nperfonnes d’un peu loin, fur • tout fi 
h elles font dans un endroit qui ne foit 
» point-éclairé. Le prince lui-même 
h étojt dans un lieu fi obfcur, que nous 
m aurions eu.peine à" l’appercevoir, fi 
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M fk voix ne l’eût fait découvrir. II parr 
n loit néanmoins fi bas, qu’il fembloit 
» vouloir garder l’incognîtô. Lesprin- 
» certes 6c lès dames de la cour étoient 
h vis-à-vis de nous, cachées par d'au* 
» tres*jalou(ies. Un des minières, fa* 
h von du prince, étoit affis feul fur une 
» natte élevée, dans un Heu découvert 9 
à notre droite, c’eft-à-dire du côté de 
m l'empereur. A gauche, dans un autre 
» compartiment, fetenoient les confeil- 
» 1ers d’Etat du premier 8c du fécond 
» ordre. Une galerie, derrière nous , 
» étoit remplie des principaux officiers 
»de la cour 6c des gentilshommes de 
nia chambre. Une autre galerie, qui 
nconduifoit au compartiment. du md- 
m narque, étoit occupée par les enfans 
ndes princes, parles pages de fa ma- 
» jeflé, 6c par quelques prêtres » qui fè 
»ca ch oient pour nous obferver. Telle 
» étoit la difpofirion du théâtre, ou 
«nous devions jouer notre rôle* 

» Notre interprète s'affit un peu 
nau-deffits de nous, pour entendre 
» plus facilement les demandes 6c les 
» réponfês ; 6c nous primes nos places 
m à fa gauche, tous à la file, après nous 
» être avancés, en nous traînant 6c nous 

Hiv 
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»profterhant, du côté des jalôufies de 
» l'empereur. Alors le favori nous dit 
m de h part de ce prince, qu'il nous 
» voyoit volontiers. L'interprète, qui 
» nous répéta: ce compliment, rendit 
» auffi la reponfe de notre ainbiflàdetir. 
n Elle coniiftoif dans un très-bumble 
- « remerciemnt de la bonté que fa Ma- 
w jefié avoit eue de nous accorder fa 
» liberté du commerce. L*intcrprete*fê 

# profternoit à chaque explication, fie 
w parfait afTez haut pour être entendu 
» de toute la cour. Mais ce qui fortoit 
» de la bouche du monarque, paflbit 
» par celle du mintflrc, comme fi tés 
» paroles euflent été trop prccicufès fie 
w trop fâcrées, pour être reçues immé- 
» diatement par des officiers inférieurs. 
» Après les premiers compfimens, l'aéte 

* qui les fuivit immédiatement , devint 
» une vraie farce. 

m On voulut d'abord fçavoîr notre 
» âge, notre nom, nos emplois , nos 
m talens, ficc ; fie chacun de nous rc« 

■ » eut ordre d'écrire tout cela fitr un 
»» morceau de papier avec une écri- 
ntoire d'Europe. On nous dit en- 
rrfiiitc de remettre le papier fie l'écri- 
» toirc au favori qui les fit paffee à 
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'P.fempefeurj par un trou de la jaloime. 
» Alors on demanda 4 l’ainbaiïadeurj 
» quelle étoif la diflancë de la Hollande 
» 4-Batavia, ôc de Batavia au Japon? ôc 
A lequel avdt lé .plus de pouvoir , du 
» directeur général de la 'compagnie 
» Hollàndoile,. où du prince de Hol~ 
» lande?. 

Q " * ^ * *+** * ' * 

». Ma- qualité de chirurgien ou de mi~ 
» dtcirtf car ici on- confond ces* deux pro- 
» feHions, attira'particuliérement fatten- 
» don de l’afïêtnbléc ; 6c Ton-' m’accabla- 
»> dé queftions relatives 4 mon art* Oit 
» me demanda, par exemple,’quel étok 
» le caraétcre des médecins d’Europe ?, 
h Comment ils font regardés ,dans le; 
» monde?’ Quélfé idée en ont lès gens 
>> d’élprit?,-Nbus avons’chez ripùs deux 
«fortes de médecins, répondis-jé ; lés 
»> uns chcrchani 4 fc parer des agréincns 
» étrangers 4 leur étatfongeiu plus 4 
»'» plaire qu’4 guérir : contours .agréables- 
yf.oc bouffons, ifs font inftrüits les.pre- 
» niiérs- (les nouvelles & J des calomnies 
» dti jour; ifs ne roulent guère qilé ctans- 
» un cbrcle étroit dé reinedcs communs,. 
A 6c fur un vieux fonds de bons mots qui 
une font plus rire. Leur phy fîonnmic an* 
» nonce leur indifférence profonde pour 

B v 
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w les malades quils yifiterit,& leur ar^ 
» deur extrême pour la fortuné qui eft 
»> leur feulé idole : voilà lés jlôétews que 
» nouschériflbns. Ce n’èft pas qüe nous 
»rie délirions trés-f^rieulbmént .cfêtre 
>j guéris ; mais le médecin ' qui rj’efl 
» que médecin, qui'ne cherché que les 
» moyensd’éteindrela fièvre; qui s’op* 
» pôle avec courage à tout ce qui’pour¬ 
ri roit déranger PeiTet des rémedès, ou 
» contrarier les efforts dé là nature ; qui 
*i parle toujours vrai ; qui craindrait de 
» déshonorer fon état,’ fi /par une lâche 
» coinplàifance, il laifioit. empirer le 
» mal,.eft regardé comme un homme 
noü’dur ou minutieux, fans monde 
» fens agrément, fans égards. OripoulTe 
n fouvent la foibleITe pilqu’à le crain- 
édré,'& quelquefois l*ihjufticè jufqu’à 
» le haïr : on efi prelque plus obligé au 
» prétendit médecin aimable,de ce qu’il 
» tue , qu'à l’autre de ce qu'il guérit* 

» L'empereur-, qui s'étoit tenu juf- 
»qu'alérs alfez loin de nous, s'appro- 
» ena vers notre droite, & s'alfit, der- 
» riere les jaloufics , aulli près tju’il lut 
* fut polfible. 11 nous fit ordonner fuc- 
» cemvement d’d ter nos manteaux, de 
ji nous tenir de bout, de marcher, de 


> 

> 
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m nous arrêter, de nous complimenter 
nies uns les autres, de fauter, de faire 
» les yvrognes, d’écorcher lalanguo 
w japonnoifè, de lire en hollandois, de 
» chanter, de danfer, de mettre 8c d’ô- 
» ter nos manteaux. Nous exécutâmes 
* chacun de ces ordres; & ce fut de 
» cette maniéré, 6c par quantité d’au- 
» très lingeries, que nous eûmes la pa* 
» tience de divertir le prince 8c toute 
w fa cour. 

»Ju£ez, nous dit l’envoyé, de'ce 
m que je penfois en mohméme, de me 
» voir ainû métamorphofé tout*à-coup 
m en bouffon, 8c obligé de contenter 
»» tous les caprices d’un homme,qui nous 
h regardoit comme ces animaux que. lés 
n bateleurs montrent aux foires, oit font 
v danfer dans les carrefours d’Airiftcr- 
»dam» Lorfqu’on nous eut bien fini* 
» gués, 8c tenus en haleine pendant plus 
») de trois heures, on nous fervit un dîner 
» qui ne valoitpas mieux que celui de ce 
*» matin; on nous fit enluite remettre 
*» nos manteaux ; 6c l’on nous ordonna 
w de nous retirer. Vous croyez peut* 
nôtre que ngus retournâmes à notre 
♦> logis ; nous ne fûmes pas fi heureux : 
it nos danfes n’étoient point encore 
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»< finies; 6c nous devions recommencer 
m plufieurs-fois la même farce.Nous allâr 
t* mes viliter les plus* grands feigneurs ; 
>» 8c chez chacun d'eux-, il fallut d a nier, 
» chanter 6c remplir Je caraflere de 
» comédiens , dont l'empereiir nous 
« avoit fi fblemnellemcnt revêtus. - Ce 
» manège défngréahle 6c ridicule dura 
* plufieurs jours, pendant lefijuels nous 
« fervions de jouet aux femmes &c aux 
« enfans dans l'anti-chambre des nobles. 
«Japonnois» L'nmbafTarleur feul,par 
«une-forte d'égard qu'on voulut bien 
n avoir pour fon caractère, fut difpenfé 
de ces fortes de boulTonncries : d'aîU 
« leurs il montra afiez de gravité dans 
« Ion air ,8c dans fil conduite , pour 
« faire comprendre que ce pcrlbnnagc 
« lui eût déplu» Il eut cependant d'aur 
« tant moins de peine à le permettre- 
» à ceux de là fuite , qu’il fijavoit très- 
« bien que le goût des farces régne 
» parmi les grands du Japon 6c qu'ils 
» ne fe croient pas deshonorés d'en être 
» eux-mêmes les a&eurs. #• 

Nous caédons, Madame, dans cet 
endroit de notre converfiition , lorfqu'on 
nous apportées préfensde l'empereur: 
ils coufi/loiem en trente robes fiipcrbcs-^. 



Suite &u. Ja p-o181 
On y joignit ce qui fe nommeici la let m 
tre de fortune , & eft un témoignage 
de la proteflion du fbuverain». La ré¬ 
ception s*en fit avec toutes les formalités 
du cérémonial établi. L'ambafTadeur fut 
obtigé de fe profterner. quatre fois ; & , 
pour marquer fot> refoeft, il mit le bout 
d'une des robes fur fatôto. Le lende¬ 
main , plufteurs fcigncùrs de la cour' 
nous envoyèrent aufii des préfens de 
môme nature. Des valets les portoient 
dans des caifTes, avec des planches fur 
lefqucllcs ces robes dévoient être jéta- 
ïées. Celui qui étoir à la tôte de la corn- 
million, fut introduit dans l'apparte¬ 
ment de M. le Dire&eur ; St, s'aücyanr 
vis-à-vis de lui à quelque difhtnce', il lui 
fit ce compliment : « Un tel feigneur , 
» mon maure, vous félicite d'avoir eu 
» votre audience fit un beau rems ; ce 
» qui cfl fort heureux. Vos préfens lui 
» ayant été agréables, il fouhaite.que 
m vous receviez en échange ce petit 
h nombre d'habits. » En fniiflant, il 
donna à l’interprète une grande feuille 
de papier, qui.contcnoit en gros carac¬ 
tères le nombre des robes fk leur cou¬ 
leur. L’ambafTadeur, à qui on remit cette 
feuille , la tint quelque tetns fur fa tôte.,. 
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pour témoigner ton refpeft. Tous les 
fpcélateurs demeuraient • dans un pro¬ 
fond fil en ce, les uns affis, les autres à ge¬ 
noux. On avolt appris à M. le Direflcur 
Hollandois le compliment qu’il de voit 
, faire en réponfe ; il lé répéta dans ces 
termes, avec une profonde inclina¬ 
tion : « Je remercie très-humblement le 
h feigneur votre maître, de fes foins 
»pour nous procurer une audience 
» prompte & favorable'; je le fupplie do 
» continuer lès bons ofBces aux Hollari- 
v dois ; je lui rends grâce aufli de fes 
» précieux dons; & je ne- manquerai 
» point d*en informer mes maîtres de 
» Batavia. » Après ces complimens, on 
apporta du tabac pour fumer, avec du 
thé & de l’eau-de-vie. 

Depuis ce jour-là, Madame, onne 
nous obferve plus avec tant dè foin ; 6e 

nous avons la liberté (Fatler & de venir 

* 

où bon nous fèmble. Les Japonnois nous 
invitent à leurs feftins, à leurs jeux &à 
leurs fêtes; & nous ne fommes point 
obligés d’habiter un quartier féparé*, 
comme h Nangafaqui, ni de nous tenir 
renfermés, tous les fbirs, dans nos mai- 
fons, comme des prifonniers. « II fc- 
n xoit déraifbnnabtc, me difoit dernié? 
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» rement un Japonnois, que, dans la 
» capitale d’un grand empire, on eût 
w les mêmes ■ inquiétudes, 5c que l’oit 
» prît lés mêmes précautions que dans 
» une ville frontière ; aufli devez-vous , 

» continua-t-il, nous trouver ici moins 
» foupqonneux, moins défians. Je con- 
» qois que des étrangers , qui n’ont 
n point pénétré dans le cœur uü royau- 
» me, peuvent nous regarder comme 
» un peuple altier, qui traite tous les 
» autres hommes. àjgft que des efcla- 
h ves ; qui habite un pays où l’hofpita- 
» lité eft inconnue ; où chaque particu- 
» lief fert d’efpion à fon voifln ,’Sc où 
» l’amitié n’a point d’alylc. Mais, pour 
» peu, ajoûta-t-il, que vous reliiez en- 
» core dans cette capitale, j’efpere que 
w vous reviendrez de ce préjugé. Les 
» précautions exceflives, dont ces mê- 
m met étrangers fe plaignent dans cer- 
« tains endroits de nos provinces, font 
» moins une fuite de notre défiance, 
h que de la police rigoureufe qui s’ob- 
» lcrve dans toutes nos villes. Si, d’une 
» part, elle raflurc l’autorité, die réduit 
» aufli les fujets à une cfpece d’elcla- 
>» vage ; car, dans les lieux même où l’on 
p fçait très • bien qu’il n’habite que des 
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>> Japonhdis, fiirla moindre alarme, bierf 
» ou mal fondée, on barricade les rûps 
» & chacun Ce trouve emprifbïiné dans 
n fa maïfon; Cela arrive nôn-feülfcitfent 


n en cas d'émeute & de fédition , mais 
» lorfqu’on pburfùir quelque criininer, 
n ou 1 qu'on fâir quëlqu’autre pcrqûifi- 
m non de là part dn gouvernement. Pen- 
» dant qu’elle dure, : perfonnè n’a là 
n liberté’ de fbrtîr de’ Ion quartier, à 
» moins qu’il n’aîr dans la main un petit 
» bâton, marqué aux annesdcl’ofncicr 
h qui prefide à ccflb recherche. 

» C’efl encore par une filitc dè céïtç 
» extrême vigilance , qn’oir nous fait 
» obferver tant'de formalités,. torique 
nnous nnus propofons db quitter notre* 
» logement, pour aller nous établir dans 
» un autre.* « faut d’abord prefenteraû 
ft conimifTaire de la* rue ou Ton veut' 


h aller déincurcr, une rcqufitc accoin^ 
m pagnée d’un . petir préfènt; Alors il 
» s’informe de la'conduite6t desincciirs- 


m du fuppljant; quand*les informa^ 
» tions font favorables, if envoie lè 
M ineflagcr dc la rue chez' tous * lés 
» habitans, pour fçavoir s’ils veulent* 
» bien accepter le nouveau fujët. Une 
» oppofition grave, fondée fur quelque 


f 
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n vice incommode ou fcandaleux, fait 
h rejetter la demande. Si, au contraire*, 
» elle eft reçue, le commHTaire prend 
w le nouveau venu (bus fa protection*, 
» 8c l’aggrége parmi les bourgeois de 
» Ton quartier. Le nouvel inftalé paye 
h Ion arrivée , en donnant un repas aux 
» notables. . * . 

» Ici on ne peut acquérir une mnilbir, 
» fans le contentement de tous-les habr- 
» tans de la rue où elle eft (ituée : les 
»> difficultés augmentent, Iorfqu’il y a 
» quelque accufation contre l’acquéreur, 
m ou môme iorfqu’il n’eft pas connu des 
» autres propriétaires. Comme ils répon- 
» dent tous (olidairement des défordres 
n qui Ce commettent dans le quartier, ils 

h (on tperfonnellemenr inféré (Tés à n’ad- 
» mettre dans leur voifinage,que des per* 
» Tonnes d’une conduite irréprochable* 
» Quand tous les obftaclés font levés ,’ 
ri l'acheteur eft obligé de payer a toute 
» la rue un droit de huit pour cent t on 
» eu diftribue, à parties égales, cinq 
» portions aux habitant; les trois autres 
» font remifes dans les mains du coin- 
» miliaire, pour.les frais d’un repas 
tr public. Le bourgeois nouvellement 
» agrégé, fait enfuite 8c reçoit les vir 
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» fîtes d’ufage • fes voifins lui font offre 
h de feryiees , l’aflurent de leur amitié, 
ü & lui promettent toutes fortes de 
» fecotirs dans le befoin. 

ii Si nous avons deflein de voyager) 
iifbitpour notre plaiffr, foit pour des 
»* affaires particulières, nous devons d’a* 
>i bord nous pourvoir d’un écrit figné 
.» des principaux bourgeois de notre rue. 
m Ils y expofent les motifs qui nous dé* 
» terminent à nous abfenter, & doivent 
n'cautionner notre retour, & détermi* 
.>• ner le tems de notre arrivée. Cet écrit 
>i eil remis au commiflaire qui l'envoie 
n aux officiers de la ville ceux-ci 
•*» font expédier un pafle-port, auquel ils 
h appofent leur fceau. Toutes ces for- 
» maütés fe font gratuitement, à la ré- 
♦» ferve du papier qui fé paye au mefla- 
w ger, 6c dont le prix fait une partie de 
» ks appointemens. 

m Quand un particulier eft accufé de 
il quelque crime, l’affaire eft d’abord 
» citée devant le confeil de la rue, com- 
» pofé du commiflaire & des notables. 
•» S’ils la trouvent trop cmbarrafTantc, 
n ils la portent devant les premiers ma- 
>i giffrats municipaux. Si ce fécond tri* 
>» bunal y voit les mômes difficultés, 
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fe on en remet la décision au gouver- 
» neur qui, quelquefois, la renvoie au 
h confeil d'état de Jédo , où fe jugent 
» fouverainement & fans appel toutes 
» les grandes caufes. 

>1 S'il Véleve une querelle dans une 
unie, foit entre les bourgeois qui y 
» demeurent, foit môme entre les per- 
» Tonnes qui ne font qu’y paffor, les 
h plus proches voifins font obligés d’ein- 
11 pécher les voies de foit : s v il fe com- 
n met quelques violences, ils en font* 
» refponfables. Si un homme eft tué , 
>1 l’auteur du meurtre eft condamné à 
>1 mort, quand môme il prouveroit qu’il 
h n’a pas été l’aggrefleur, & qu’il ne 
h pouvoit fouver fo vie , qu’en tuant 
»i fon adverfaire. La févérîté de noslohc 
n ne fo borne pas à cette foule punition £ 
h les propriétaires des trois maifons les 
» plus voifînes du lieu oh l’aélion s’eft 
ncommifo", font condamnés à n’en 
p point fortir pendantplufieurs mois* La 
» porte & les fenêtres font. fermées par 
>1 de fortes barricades : à peine leur don- 
»i nc-t*on le tems de foire les provifîons 
iinéccffcires pour fubfifter durant le 
11 tems de cette clôture* Les autres ha- 
nbitans de la rue ont part au châti- 



i88 £uïte du Japon; 

» ment : on les condamne, pendant 
w plufieurs jours, 6f fouvent durant 
» quelques mois, à de rudes travaux, 
» foit dans les atteljers publics , loit dans 
*Ia inaifon des gouverneurs. Les chefs 
» du quartier font punis avec plus de 
» févérité encore , à proportion de 
»!eur négligence. La môme rigueur 
» s’obferve dans les autres affaires crl- 
» minelles. L’hôte du coupable » lès 
» parens, ton maître , en un mot, 
» tous fes fupérieurs partagent la puni" 
»> tion. » 

Que penfez-vous, Madame, d’une 
police, dont la félicité publique doit 
être l’objet, & qui cependant ruine-la 
liberté qui en eft le fondement ? Que 
dites-vous fur-tout d’un.gouvernement, 
dont telle eft la conftitution barbare, 
que perfbnne, fût-ce le plus jufte & le 
plus vertueux citoyen, n’eft à l’abri du 
plus honteux fùpplice, puifqu’on eft 
tous les jours expofé à fe voir punir 
pour les crimes d’autrui ? Un homme 
qui tire l’épée contre un autre, quand 
même il n’aurôit ni blefTé ni frapé ton 
ennemi, efl condamné à mort. Si un 
criminel fe dérobe à la -juftice par U 
fuite, le chef de la rue eft obligé Je le 
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pourfuivre, fous peine de répondre per-, 
fonnellement de Ion évafion. 

Le Japonnois, de qui je tiens ces 
détails, me mena dernièrement à une 
noce qui fe failoit dans là famille. On 
vint prendre de grand matin les mariés 
qu'on mit chacun dans une chai le ré¬ 
parée , traînée par quatre bœufs ; on 
les conduifît hors de la ville, au fon de 
divers înArumcns, vers une colline où 
devoit Ce ■ palier la 1 cérémonie : ils y 
arrivèrent par des chemins dilTérens. La 
voiture du jeune homme étoit fuivîe de 
plulïeurs chars, remplis des hardes, des 
meubles & du troulîeau de Ion époulê 
future. Quand celle ci fut arrivée au pied 
de la colline, elle defeendit de là chaife ; 
le marié en ht autant ; & ils gagnèrent 
chacun de leur ‘ côté , le haut de la 
montagne : leurs parens, les muliciens 
8 c les autres fpeftateurs les liiivoient, 
mais par un autre chemin. Quand oh 

lut anivé aufommet de la colline, les 

* • # » 

parens fe rangèrent derrière la jeune 
époufe, & les joueurs^ d'inftnunens , 
derrière le futur mari. Les premiers 
étoient,-deux à deux,, fou sun parafol 
que tenoietit leurs valets : les muliciens' 
fe placèrent pêle-mêle j de fautre côté ; 
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tes uns affis, & jouant de plufieurs inftru- 
mens; les autres debout, & frapant 
arec des bâtons fur des boules de cui¬ 
vre, fufpendues à des chaînes attachées 
en travers à deux pièces de bois : quel¬ 
ques - uns danferent au bruit de cette 
etarnge mufique. 

La cérémonie nuptiale Ce fit dans 
une tente drclfée au haut de la colline : 
les deux époux y entrèrent, chacun par 
un côté oppofe, comme des plénipo¬ 
tentiaires afiemblés pour unjcongrès de 
paix. Au milieu étoit un autel paré, 
fur lequel on voyoit une idole d’une 
figure monflrueuiê, qui repréfentoit le 
dieu de l'Hymenée. 11 avoit la tête d’un 
chien, pour montrer que la fidélité ôc 
la vigilance font également nécefiai- 
Tes dans le mariage. Le cordon qu’il 
tenoit entre Tes mains, eft un autre fym- 
bole de la force & de la néceffité de fês 
liens. Devant l’autel, il y avoit un prê¬ 
tre , à côté duquel étoient les mariés, 
l’époufe à droite, & le. mari à gauche , 
tenant chacun, comme autrefois chez, 
les Romains chez les Grecs, une 
torche nuptiale. Pendant que le mi¬ 
nière récitoit . confuféinent quelque 
priere, la mariée alluma fa torche à une 
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lampe ; & le jeune homme en fit autant 
à celle de fa femme. Alors tous les 
afliflans jetterent un cri de joie, fouhai- 
terentaux nouveaux epoux toutes fortes 
de profpérités ; le prêtre y ajoûta (à ' 
bénédiftion. 

■ 

Pendant que ces chofès fe pafïoient 
fur la montagne, une partie des gens 
de la nôce, qui étoient refiés au bas, 
s’occupoient, de leur côté, de diverfès 
pratiques conlacrées par l’ufage : les uns 
jettoient au feu des poupées & autres 
bagatelles qui avoient fervi d’amufeinent 
à la jeune époufe ; d’autres prenoient 
dans leurs mains, & plaqoient, en mille 
façons différentes, un rouet & une que¬ 
nouille , inflrumens plus utiles, qui de* 
voient fuccéder aux amufemens de l'en¬ 
fance. Après ces cérémonies, on ra¬ 
mena la femme, & on la conduifit au 
logis du mari, parmi les acclamations 
dons du- peuple. De jeunes gens cou* 
verts de guirlandes, plantèrent des dra¬ 
peaux fur le faite de la mailon, & feme- 
rent de fleurs tous les appartemens. La' 
coutume des Japonois efl de ne point 
exiger dp dot de leurs femmes, de peur 

3 u*elles ne prennent de- là occafion 
'être plus Heres & plus impérieufçs. 
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11 elt mâmed’ufage de payer une fomme 
d'argent au pere & à la mere de la fille 
que l'on époufe : c’eft- elle qui donne 
elle-même cette fbmme à lès parehs, 
en xeconnoifiânce de la peine qu'ils ont 
eue de l'élever ; ainfi, plus un pere a 
de dites, plus il s'eftime riche, princi* 
paiement li elles font jolies. Les Jnpon- 
nois s'allient (ans fcrùpule avec leurs plus 
proches parens, excepté ceux qui font 
au premier degré. Quand l'aine d'une 
famille efl parvenu à l’âge de maturité, 
les pères ont coutume de lui remettre 
leur bien , ne s'en réfervant qu'une lé¬ 
gère portion pour leur fubfÜtance fie 
pour ('entretien dé leurs autres enfans 
qui, par-là, le touvent réduits à une 
fiicceuion trés-modique, à laquelle les 
filles n'ont point de part; ainfi elles 
n'emportent point le bien de leur famille 
dans des inaifons étrangères. Cette cou* 
tume n’eft-elle pas‘plus fage encore,: 
que.la (âge coutume de Normandie? 

. Je ne fqaisj Madame, fi je vous ai dit 
que l'ufàge du Japon permet, comme à 
la Chine, de noyer & d'étouffer les en- 
fâns, lorsqu’on n’a pas le moyen ou la 
volonté demies nourrir. Telle eft la coin- 
plexion vojuptuçufe du fexe Japonnois, 

qu'on 
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qu’on cil obligé de les marier à douze ou 
treize ans, & quelquefois ' plutôt. On 
ne confulte guéris leurs inclinations pour 
le choix d’un mari : on fe prend ^fans 
s’être connu; & ce (oflPIes parais‘qui 
forment ces alliances, fuivant qu’elles 
leur paroiflent convenables. A la vé¬ 
rité, ce contrat aveugle n’a rien de 
gênant, puifque les deux époux ont 
réciproquement la liberté de lé féparer 
pour des caufes afle* legeres. « Je feais 
uque, parmi vousautres Chrétiens, me 
ndifoit un Japonois, on attache, fans 
tt retour 6c (ans efpérance, desgens acca- 
tiblés l’un de l’autre, & prefque toujours 
» mal affortis. N’eft-ce pas lier des pér¬ 
il Tonnes vivantes à des corps morts, que 
1 » de les réunir ainfi, malgré les dégoûts, 
nies caprices 6c Pinfociabilité des hu- 
» meurs ? Vous ne voyez dans les dé/â- 
n grémens du mariage, que leur durée y 
i> 6c , pour ainli dire, leur éternité. Ici, 
j) une femme n’eft obligée de vivre dans 
n la contrainte, que tant qu’elle demeure 
» avec fon mari : mais la plus petite li- 
licence alors lui coûte la vie; 6c toujours 
w l’adultere eft puni de mort. » Ces loix 
rigoureufes de chafteté regardent égale¬ 
ment les perfonnes deftinées à fervir 
Tome Fl. I 
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;Ies prmcefies : „ce n’ed ni à l’exil, m 
à des.couvens, ni à des mailons de 
.corre&ion, que le termine leur châti¬ 
ment, D’urçe ,fi grande fé vérité il naît 
.une habitude à fïpudeur, qui didingue 
principalement les femmes Japonoifes. 

L’ulàge de ce pays permet la poly¬ 
gamie ; mais il n’y -a qu’une femme 

3 ui ait le rang d’époufe , & le droit 
e manger avec Ie-mari. Les autres ue 
font proprement que des concubines, 
.ou même des elchves dedinées à fervir 
la femme légitime. Leurs enfâns ne 
partagent Qu’une très-Iégere portion de 
'l’héritage paternel. Les femmes des prin¬ 
ces & des grands feigneurs (ont ren- 
.fermées dans une efpece de ferrail, où 
la plupart de celles .oui les fervent, 
.vieilliflent dans une tritte & affligeante 
.virginité. Elles ne peuveut fe marier 
.pendant qu’elles y redent ; & leurs 
inaîtredes une fois accoutumées à elles, 
ne s’en défont prefque jamais. Les da¬ 
mes Japonoifes vivent dans une grande 
.retraite. U ed rare qu’elles reçoivent 
(la vilite des hommes ; & alors elles 
fe couvrent toujours d’un -voile qui leur 
cache le vifàge, & quelquefois même 
tout le corps. Biles fortent peu ; &, 
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-pour l’ordinaire, elles font«portées dans 
des chaifes, ainfi que toutes leurs fui- 
^vantes. Si ëlles vont à pied, «ce qui ell 
très-rare, elles 1 font efcortées d’un grand 
nombre d’efclaves. L’une porte les mu¬ 
les de fit maître (Te, l’autre des mou¬ 
choirs , quelques-unes des confitures, 
des parafols, des éventails, ôic. 

On accoutume de bonne lieure'les 
femmes du Japon à ne fe mêler d’au¬ 
cune affaire, & à n’en jamais parler - 
à leurs maris. Ceux-ci, de leur côté, 
fe vantent d’avoir l’efprit afTez fort & 
.affez libre, pour n’apporter dans l’apv,- 
partement de leurs femmes que des 
jdées de divertilTement & de plaifir. 
Deux.choies feulement rendent ici une 
-époufê recommandable ; la bonne édu¬ 
cation qu'elle donne à fes enfans , &C 
la fidélité qu’elle garde à fon mari. Un 
Japonois, qui'trouve là femme enfer¬ 
mée avec un amant, a droit de les 
tuer l’un &-l'autre; &, en’fon ab- 
fence, fon pere, fon frere, ou. fon 
domeflique a le même pouvoir. L’hi£ 
toire fuivante m’a été racontée plufieurs 
fois depuis que je fuis au Japon. Un 
marchand, qui croyoit avoir fujet de 
foupqonnej* fon époufe d’infidélité, fit 
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iêinblant traiter à la campagne, & la 
prit fur le fait. Il tua rhomine, attacha 
fa femme à une échelle» & la laiffa fuf- 
pendue toute la nuit. Le lendemain » il 
fit prier à dîner tous les parens ; &, 
après le repas » comme la femme ne 
paroiffoit point, fous prétexte qu’elle 
étoit occupée à la cuiline, ils prièrent le 
mari de la faire venir. Celui-ci entra 
dans la chambre où elle étoit attachée, 
la délia, lui mit fur le dos un drap 
mortuaire, & dans les mains une 
boëte de lacque, couverte de fleurs»' 
-lui défendant expreflement de l’ouvrir! 
m> Aliez, lui dit-il, montrez cette boëte 
u à nos parens ; & voyez fi je dois vous 
» fàuver la vie à leurs prières. » Elle Ce 
rendit, en cet état, dans la faite du feftin ; 
&, s’étant mîfe à genoux, préfenta la 
boëte au plus notable dé rafTemblée. 
Mais on ne l’eut pas plutôt ouverte, que 
reconnoiflant Hnflrument de fon crime, 
enlevé du corps de fon amant, elle 
tomba évanouie. Le mari accourut audi¬ 
tât, &, fans lui donner le tems de reve-* 
nir de là fbiblefTc, lui coupa la tête. 
Cette fcène effrayante fit difparoître 
toute la compagnie, qui frémit d’jiar^ 
leur à ce fbeétade, 
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De pareils traits font rares au Japon $ 
on y trouve, au contraire, beaucoup 
d'exemples de pudeur, de modeflic 
& de fidélité conjugale. Ici, c'efl une 
femme qui fe précipite du haut d'une 
tour , pour défendre fon honneur con¬ 
tre un prince qui veut ufer de violence ; 
là, q'en font d'autres qui fe biffent mou¬ 
rir de faim, dans le chagrin de ne pou¬ 
voir fuivre leurs marisau tombeau. Voici 

2 uelque chofe de plus fort , & qui m'a 
té certifié par plufieurs Japonois. 11 ne 
s'agit plus de vertu conjugale, mais 
d'un excès incroyable de pudeur 6c de 
modjgftie. Une demoifelle fuivante étant 
à genoux au bout d'une table pour fer- 
vir fon maître dans l’appartement des 
femmes, voulut prendre un flacon qui 
étoit trop un peu éloigué.L'effort qu'elle 
fit pour l'atteindre, fut caufe qu'il lui 
échappa un certain bruit, qui le fit en¬ 
tendre malgré elle. Elle en eut tant de 
honte, que, s'enveloppant la tête dans 
fa robe, elle ne voulut jamais découvrir 
fon vilàgc ; mais approchant fon fein 
avec une violence' enragée contre fà 
bouche, elle y appliqua les dents, 6c 
fc l'arracha avec tanttde fureur , qu'elle 
expira fur le lieu môme. 


IHj 
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Les Japonois font fi réfervés dans 
leurs difcours > qu’ils obfervent de ne' 
pas même parler de mariage, devant 
ceux qui n’y font point encore enga¬ 
gés. Si, fans y faite attention, quel¬ 
qu’un de la compagnie fait tomber la 
convention for cette matière , les jèu- 
nes gens aufli-tôt fe lèvent 6c fe reti¬ 
rent. 

On ne.-néglige rien ici pour former 
lè cœur 6c pour orner l’efprit des en- 
fans ; 6c cette éducation eft commune 
aux deux foxes. On lés traite avec 
beaucoup de douceur; 6c quoique les* 
pareris ayent droit de vie ôcijpmort. 
for leurs personnes, ils patient difficile¬ 
ment à des violences contre eux. Jamais*- 
on. ne les bat-, 6c rarement on les», 
gronde. Si, d’un côté, cette conduite • 
fortifie l’humeur opiniâtre des Japonois, 
de l’autre, elle contribue beaucoup à'' 
cette vivacité d’efprit 6c de jugement- 
qu’ils font paraître dans leur enfonce. 
Les minifires de la religion font chargés 
dé l’éducation de laijéunetie ; les filles 
font élevées dàns des'communautés de 
leur foxe ; les-garçons dans des couvens 
de Bonzes jufqu’à l’âge de quatorze ans.. 
L’amour, le re/peél, la reconnoiflance; 
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& la foumîflion ■ pour les auteurs de 
leur vie , font les premiers fentimens 
qu’on leur infpire. On m’a-raconté, à ! 
ce fujet, un trait admirable, qui mérite 
d’être connu.de,toutes les nations, 6c 
d’être cité dans tous les livres. Je le’ 
tiens d’un Japonois, dont je ne fais que' 
répéter le récit. «Une femme étoit' 
» reliée veuve'avec trois garçons, 6c' 
» ne fubfüloit que de leur travail. Com- 
M me ils ne pouvoiènt gagner a(Tez' ; 
» jjour entretenir toute la famille * ils* 
h prirent' une étrange réfoliition, dans ■ 
>rla feule viie de mettre leur merc 
>» à fon aife. On avoit publié depuis 
ti pèii, que quiconque livrerait un vo-’ 
» leur à la juflice, recevrait une fomme* 
»/ cônfidérable. Us convinrent entr’eux ,* 
h qu’un des trois pafTeroït pour voleur ,■ 
h 6c que les-deux autres le mèneraient' 
»au juge. Ils tirèrent au fort, qui tomba 1 
M fur le plus jeune. Ses freres le lient 6c 
» le conduîfent comme un criminel. Le 
m magiflrat l’interroge ; il répond qu’il 
navolé : onle met enprifon; 6c ceux 
» qui l’ont livré touchent la fomme pro- 
» mile. Leur cœur s’attendrifTant alors 
>f fur le danger d’une viétime fi chqre , 
>rils trouvent le moyen d’entrer dans la 

I iv 
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*> prifon ; & ne le croyant vus de per- 
» fonne, ils s'abandonnent à toute leur 
h tendre/Te. Un officier, que le hazard 
)* rendit témoin de leurs embrafTemens 
*» & de leurs larmes * fut extrêmement 
ufurpris de ce fpeftacie* Il fait fuivre 
» les deux délateurs, avec ordre d’é- 
» claircir un fait ii fingulier. On lui rap- 
» porte que les deux jeunes gens étoient 
» entrés dans une maifon, & qu’on leur 
n a voit entendu faire le récit de leur 
» aventure à une femme qui étoit leur 
» mere ; qu’à cette nouvelle elle avoit 
w jetté des cris lamentables , fit qu’elle 
» avoit ordonné à Ces en fans de repor- 
»ter la fomme qu’ils avoient reçue, en 
» protefhnt qu’elle aimoit mieux mou- 
»> rir de fàhn, que de prolonger fes 
** jours aux dépens de ceux de fon fils. 
» Le juge informé, conçoit autant de 
» pitié que d’admiration» 11 fait venir fon 
» prifonnier ; il recommence les inter- 
» rogations ; & le trouvant ferme à fê 
wreconnoître coupable, il lui déclare 
» enfin qu’il n’ignore rien. Après avoir 
b tout éclairci, il l’embraffe tendrement ; 
nil fê hâte d’aller faire fon rapport à 
# l'empereur ; & le monarque, charmé 
tnl’une aftion fi héroïque, voulut voir 
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blés trois frétés, les combla de càref- 
» Tes ; afligna àu plus Jeune quinze cens 
» écps de penfion , Ôc cinq cens à cha- 
» cun des deux autres. # 

Dès les plus tendres années, on ac¬ 
coutume ici les enfans à des principes 
d’honneur» qui, quelquefois dans un 
âge plus avancé, né les portent pas 
à des allions moins extraordinaires^ La 
même perlonne, de qui j’ai appris ce 
que Je viens de vous dire, ' m’a ra¬ 
conté que « deux gentilshommes s'étant 
» trouvés fur un efcalîer du palais îm- 
» pénal, leurs épées Ce frottèrent l'uhe 
» contre l’autre. Celui qui defcendoit, 
ns’offença de cet accident : l'autre s'ex- 
» cufaeri proteftant que c'étoît l'effet 
wdu hazard.JI ajoûta que le malheur, 
n après tout, n'étoit pas grand ; que 
» ce n'étoient que deux épées qui s'é- 
» toient touchées, 6c que l'une valoit 
» bien l’autre. Je vais, reprit le pre- 
» mier, vous en faire voir la différen- 
m ce. » Vous croyez. Madame, qu'ils 
vont Ce battre, comme auroient fait 
deux François ? Vous vous trompez; 
on ne fc bat pas au Japon ; il cft 
une autre façon de montrer de la bnt< 
voure ; 6c ce fl ce que fit celui qui 
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(èvcrut* ôfienfé. ’ « Sur le champ IF tîna» 

f 4 ,J . 1 | 4 . ‘ * 

vfon poignard, & s en ouvrit le ventre*. 
» Le fécond, (ans répliquer, monte en 
^diligence pour (ervir furja-table de 
»» l’empereur un platqu’il.- tenoit à la- 
» main , revient enfuite; fie trouvant 
»fon adverfaire. qui expirait, il lui'dit* 
»qu*il? l’auroit prévenu., s’il n’éut pas*. 
» été occupé du fcrvice du prince; mais 
»qu r il lefuivroit deprès, pour lui faire * 
» voir que (on épée valoit bien laiienne ; 
»auffi-tôt il fe.fendit le ventre, 8c: 
M.tomba .mort. »> Auriez - vous mieux. 


aimé ; Madame* qu’ils fe fudentxoupé^ 
la gorge, à la maniéré d’Europe ? 

Après qu’on a donné nuxxnfans*ies. 

E remieres leçons, fur.l’honneur & l’o- ■ 
ëiflance, on leur apprend leur langue,. 
c’eft-à-dire-, à parler,corre&ement, à-, 
bien lire, à bien former les carafteres ; 
ils en font une étude férieufè., qui eft 
fuivie de celle dcl’hifloirc dé leur pays , , 
des myfteres de leur religion, oc des 
principes de la morale. .On pafTé en- 
fuite aux leçons d’éloquence, de poë- 
fie 8c • de peinture.; 6c la nation ne 
manque pas de génie- pour ces beaux 
artSi Les Japonois ont l’imagination : 
belle., une grande pénétration pour 
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dévoiler le cœur humain, & un ta-' 
lent rare pour en remuer les refforts. 
Les femmes s'appliquent aux -Icièncês 
avec la même ardeur que les hommes ; 
& comme elles vivent dans ung’grande 
retraite, elles ont le tems d’acquérir 
une infinité 1 de connôifiances. 

11 ne paroitpas que leslciences fpécu- 
latives ayent été jufqu’ici fort cultivées. 
au Japon ; on n’y a qu'une cônnoif- 
fance très-fuperfidelle dés mathémati¬ 
ques , de la métaphyfique, & des an¬ 
tres parties de la philofophie. Ces infu- 
laires n'ont qu'une erfinie médiocre 
pour cette fcience : ils la regardent 
comme un amufement fait pour les' 
gens oififs ; - & ils la réleguent dans les 
monafteres; où l’on a tout le loifir de 
s'en occuper. 

Les câraéleres manquent pour'ex¬ 
primer les nombres de l'arithmétique ; 
on fe fert, pour calculer, d'une ma¬ 
chine dé bois, traverfée de plufieurS 
baguettes parallèles, dans lelquelles ôn 
enfile depetités boules d'yvoire» Quant 
à la maniéré de mcfiirer les tenls, ces 
peuples divifent, comme nous, les jours 
en deux partiel ; la première eft l’ef- 
pace de tems qui s'écoule entre le lever 
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. du fbleil 6c fon coucher. Ils la partagent 
en fix portions égales, 6c la nuit en fix 
autres ; d’où il arrive, que , fuivant la 
iâifbn , les heures (ont plus longues ou 
plus courtes. Les mois font de vingt- 
. nuit Jours, 6c fo comptent par les lunes ; 
mais, comme ce calcul forait peu exadi, 
ils le rectifient par le moyen des lunes 
intercalaires , qu’ils ajoûtent à leur ca¬ 
lendrier ; de maniéré que de trois en 
trois ans, 6c quelquefois de deux en 
deux, ils ont une année de treize lunes. 

. Ce font les eccléfiaftiques de la cour 
du Dairi r qui font chargés de la coin* 
pofition des almanachs ; 6c c’eft à Jédo 
que doivent s’imprimer tous les calen¬ 
driers du royaume. 

Quoique les peuples du Japon foient 
plus ignorans en allronqmie, que les 
Chinois, on y efi cependant moins fojet 
. à ces préjugés populaires, qui perfua- 
dent aux hommes, qu’il doit toujours 
s’opérer des changement fur la terre,' 
Iorîcju’il en arrive dans le ciel. A ht 
Chine, tous les météores 6c les phé.- 
noinenes font pris en mauvaifo part : 
dès qu’on, voit un parélie , on dit qu’il 
y aura deux empereurs ; toutes les nou¬ 
veautés qui paroiifent dans les aftres. 
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font regardées comme des marques de 
la colere célefie contre le prince 6c fes 
minières. Alors , pour peu que les Chi¬ 
nois (oient mécontens , on ne voit que 
des dents fatyriques ; on n’entend que 
des difeours féditieux. Il peut être vrai 
qu’on ait vu quelques lignes dans le 
ciel ; mais on les exagère ; chacun les 
décrit à (à façon ; 6c la nation croit' 
enfin que la dynafiie régnante, va finir» 
L’enthoufiafine, toujours contagieux, 
gagne de proche en proche ; le tumulte 
s’élève; oc fi l’on n’y remédie, c’cft 
un torrent qui entraîne tout. C’efl, fans 
doute , de cette caufe, que vient l’im¬ 
portance du calendrier impérial : fi les 
aflrondmes Chinois n’avoient pas le pri¬ 
vilège exdufif de faire des prédirions, 
l’empire feroit bientôt inondé de libel¬ 
les afirologiques, contraires au gouver¬ 
nement» Quoi qu’il en foit, l’ignorance 
des Japonois, en fait d’afironomie, 
ne va pas jufqu’à leur faire (iippofer 
des changemens politiques , lorsqu'ils 
croient en appercevoir dans les a lires. 

A l'égara de la théologie, on peut 
dire que ces peuples n’en ont qu’une 
connoifTance très - fuperficîelle. Il y a 
environ un fiéde, que la lumière de 
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l y évangile brilloit avec tout’fon luflre ’j 
dans cette extrémité de l'Orient ; mats 
hélas i elle fut bientôt, éteinte dans le 
fâng d'un nombre incroyable de mar¬ 
tyrs. Je vous ai dit \ en- général, cruelle * 
a été la caufe de là profcription : l’indif- • 
crétion d'un pilote Cafhllan ne côn* 
tribua pas peu à ce malheur irrépara¬ 
ble. Cet homme fimple, voulant faire” 
parade de la puifTance de fon louve-* 
rain, s’avifà de montrer liir une tnappe- * 
monde’, l'étendue de terre qu'il polie-* 
doit. Les Ipeflateurs furpris; demandè¬ 
rent de quels moyens on s’étoit fervi > < 
pour former une li> va fie monarchie ? 
11 répondit avec 'naïveté : « Nbs rûis 
«commencent par envoyer dans lé* 
« pays qu'ils veulent conquérir, des reli- * 
«gicux qui engagent les peuples à em- * 
« Erafler notre religion ; & quand ils ' 
« ont fait des progrès confidérabîes ', 
« on dépêche* des troupes qui fe joi- 
«gnent aux nouveaux Chrétiens, & qui 
«n'ont pas beaucoup depeine à venir 
« à bout du relie. « Vous pouvez vous 
ifriaginer, Madame*, quelle iitlpreflion 
un pareil difeours fit für l'efprit d’un • 
peuple ombrageux. On n'a que tfop’ 
vu d'efiets de ces fàcritéges 6c perni- 
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ciéufes maximes; fit le-'Japon'ne s’en; 
fâroîtpeut-être pas lui-même garanti, fi* 
ces infulaires n’avoidnt été d’autres hom¬ 
mes que les Indiens fie les Américains.- 
Au • refte , quoique - les * Jâponois* ; 
ayent donné- l’éxclufibn à l’évangile ,. 
il ne faut pas croire, pour cela; qu’ils ~- 
fotent Athées d’efprit- ou de-cœur. Il 
y a plufiëurs religions établies dansl’em- - 
pire ; comme je vous l’ai fait voir. Ils * 
font profeffion d’un profond refjiefl,. 
8c d’une vénération infinie pour leurs 
dieux. J’ofe allurer d’ailleurs, que, pour- 
* la pratique de la vertu, St l’extérieur de la " 
dévotion , ils fiirpaffent- les* Chrétiens: 
même : foigneux au falut de leurs âmes 4 , 
fcrupuleux jufqu’à l’excès pour l’expia- - 
tion des moindres, fàütes ; pleins de fol* 
fitd’efpérance pour les biens de la vie fu* * 
ture,&CiMais revenons à leurs fciences, - 
Ces infulaires n’ont prefqu’aucune-'' 
connoiffance de l’anatomie, leurs pré¬ 
jugés de religion ne leur ’ permettant 
ni- de tuer les animaux, ni de toucher 
lés cadavres. En récompenfe , iis s’ap¬ 
pliquent beaucoup * à la botanique ; fie 
cette partie de la médecine eff en* ff * 
grande recommandation parmi eux, 
que les princes fie les premiers du 



Sotf Sv ite du Japon. 

royaume en font une étude particulière! 
Plufîeurs même ont des jardins uni¬ 
quement deftinés à la culture des fim- 

Î les. Les Japonois ont un Herbier, ou 
’raité de botanique aflez étendu : on 
y voit les figures de plus de cinq cens 
plantes qui croifTent dans l’étendue de 
l’empire ; 6c l'on y explique les pro* 
priétés ÔC la vertu de chacun de ces 
arbuftes. 

Chez nous, la fâignée 6c la pur¬ 
gation font les deux remedes uni ver- 
fèls, pour rétablir la nature dérangée : 
les Japonois, qui les ignorent ou les 
mépriiènt, leur en fûbfîflituent deux 
autres, qui font l’aiguille 6c le- feu; 
Tune contre les obflru fiions 6c les dé¬ 
pôts , fources, félon eux , de toutes 
les maladies ; l’autre contre les vents 
qui occafionnent des douleurs aigues. Ils 
fe fervent fur-tout de l'aiguille, comme 
d'un' remede fouveram contre une co¬ 
lique particulière au Japon, &c caufée 
par l'ufage immodéré du fàcki, efpece 
de vin de riz ; fur-tout lorfqu'on boit 
cette liqueur froide. Outre les acci- 
dens dangereux ■ qui fui vent cette coli¬ 
que , elle fait tomber le poil aux parties 
naturelles. 
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Les aiguilles dont on’(b fert, doi¬ 
vent être d’or ou d’argent, 6c deman¬ 
dent une-certaine faqon’, que tout 
ouvrier ne peut pas leur donner*Afin 
qu’il n’arrive point de malheur par leur 
mauvaife manufàéhire , outre l’habileté 
requife, il faut encore des lettres-paten* 
tes fcellées du (ceau de l’empereur, 
pour avoir la permiflion d’en fabriquer. 
La figure en eft arbitraire ; mais com¬ 
munément elle réflembîe à celle des 
ftylets avec Iefquels on écrit chez les 
Indiens. La maniéré de s’en fervir eft 
de frapper deflus avec un petit mar¬ 
teau , mais doucement 6C à diverfes 
reprifes, pour la faire entrer dans la 
partie malade. En la retirant, ori prefle 
cette partie avec le doigt, comme pour 
en faire fortir le vent qui y étoit com- 
primé.L’habileté en ceci, confîfte moins 
à; bien enfonceï l’aiguille, qu’à con- 
noitre précifement le (iége de la dou¬ 
leur, 6c jufqu’où il faut que l’inftrument 
pénètre. On attribue à ce remede un 
effet aufli prompt que merveilleux ; 6c 
les Hollandes, qui en ont reconnu l’u¬ 
tilité , l’ont adopté , 6c s’en fervent 
dans leurs colonies voiftnes du Japon. 
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L’autre fpécifique .jparoît plus fup- 
portable ;. mais la différente tempéra¬ 
ture dé l’air empêche qüîon ne puifTe 
en faire ufàge en Europe*; ce qui doit' 
caufer bien dii regret, puifqu’il a la ; 
Vertu de guérir la-goutte &Mes rliuma- 
tlfmes. Figurez-Vous, Madame, une' 
efpece de coton ou de fifafTe, dont on’ 
fait de petites pélottes allongées, qu'on 1 
applique fur la partie malade, & aux¬ 
quelles* on niet'le feu. Ce duvet ne ; 
produit qu’une chaleur modérée, qu’on’ 
peut fupporter, pendant quelque teins ,- 
fans douleur vive; On'jùgepar l.rdif- - 
pofition, de la cicatrice, quel doit être 
reflet dix remedè* Quelquefois on en* 
emploie un fécond, s’il efl néceffairc, 
&• môme jufqu’à'Un troifieme , frl’étàt' 
dû malade l’exige. La douleur n’appro¬ 
che pas dès tourmens que caufènt les 1 
autres caufliques. Celui-ci ne s’appli¬ 
que pas toujours dans le partie affligée y 
ni môme dans les endroits les plus voi- 
fîns. 11 y a plufleurs précautions à ob- 
fèrver; & c’èft en cela principalèment' 
' que confifte l’habileté dei’obfcrvateur. 
JDansles maux d’eftotnac, il y a des 
chirurgiens qui placent le cauftique fur 
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lès épaules ; & dans les pleurélies, ils* 
brûlent les vertebres-du dos, &c.Le 
patient eft-affis à terre, lés jambes croi¬ 
ses , ôt le vifage appuyé fur Tes mains.' 
Gette opération eft n commune au* 
Japon, que les perlbnnes des deux* 
fexes ont prefque toutes* des cicatrices- 
au dos, comme nousaubras*, des mar¬ 
ques de la faignée. Nous avons des gens 
qui'ufent de ce dernier remede;, /ans 
Être malades; j*a» vu de môme des 
Jàponois, le portant très - bien , qui’ 
faifoient ulàge de leur caufticjue ; & 
en général, on le regarde ici comme- 
un excellent prélervatif contre toutes 1 
fortes de maladies» Les enfans, les vieil-- 
làrds, les femmes délicates, les pau¬ 
vres 6des riches, en un-mottoutes-, 
les perfonnes foigneufes de leur lânté,. 
fe le font appliquer tous les lix mois-, 
comme il ÿ en a, parmi nous*, qui, une: 
ou deux fois par an, fe font mire des* 
faignées de précaution. Enfin toute lai 
nation Japonoife eft fi perfuadée de* 
fefficacité de ce remede , qu*on ac¬ 
corde aux malheureux môme qui font: 
condamnés à une prifon perpétuelle, la» 
permiffion de.fortir, fous bonne-garde.,. 
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pour Te faire brûler le dos parle moxa J 
c’efl le nonrqu'on donne à ce caufti- 
que. On en fait remonter l’origine à la 
plus haute antiquité. U n'eft pas moins 
cftimé des Chinois , ôc de toutes les 
nations qui font en commerce avec le 
Japon» On vend chez les libraires, & 
on crie même dans les rues, la maniéré 
de Ce fervir de ce célébré cauflique. 

Les médecins Japonois difiinguent 
trois efpeces de petite vérole ; la feche, 
la confluente, 8c la rougeole.Ccttc ma¬ 
ladie fait ici de terribles ravages. Le 
remede ordinaire eit d'envelopper le 
malade d'un drap rouge. Quand un 
prince de la famille royale en eft atta¬ 
qué , non-feulement là chambre 6c fbn 
lit font tendus de cette couleur ; mais 
tous ceux qui en approchent, doivent 
être vêtus de même. Le mal vénérien 
n’eft point inconnu dans cès ifles t on 
l'appelle le mal Portugais , du nom de 
ceux qui l'ont apporté au Japàh, en 
même tems que la religion Chrétienne. 

La chirurgie 6c la pharmacie ne font 
point ici des profemons particulières, 
comme en Europe : les médecins cm- 
braffent toutes les parties de l'art qui 
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traite la vie Sc ia famé des hommes. 
Ils Te font fuivre par un valet, avec 
une caflette pleine de drogues, où 
ils prennent* ce qui convient à cha- 

3 ue malade, pour lç guérir ou l’expé- 
ier fur le champ, fans lç fecours du 
chirurgien ou de l'apothicaire. 

Nos indilairçs n'qnt pas ynç connoifc 
Jâncc fort exalte des loix ; St il féroit 
peut-être à defirer que nous autres Eu* 
ropéens fuyions aufli ignora ns qu'eux 
en cette matière.* Comme chez toutes 
les nations d.e l'Orient * ils ont une 
voie très-courte d'obtenir jufiiee : l'af¬ 
faire efl expofée fans délai devant Je 
tributial qui la doit juger ; les parties 
font ouïes, les témoins examinés, les 
circonftançcs pçfées ; & les juges pro¬ 
noncent au fil-tôt. Quoiqu'on ne puifie 
nier que cette jurifprudence expéditive 
ne foit fujette à bien des inconvéniens 9 
il efl pourtant vrai, qu'elle efl moins 
préjudiciable aux parties, que les Ion? 
gueurs étemelles de nos procédures» 
J'ai fouvent admiré, pendant les voya¬ 
ges que j'ai faits dans le pays, la briè¬ 
veté 6c le laconifpic des ordonnances 
quç l'on affiche fur les grands chemins S 
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les ordres du prince y font exprimés 
•en aufli peu des mots qu’il .efl poffi- 
;ble ; on ne donne point de railon pour¬ 
quoi telle ou telle loi a été faite ; 6c 
•l’empereur n’y rend pas compte de 
•fà conduite, comme nos rois, dans 
leurs déclarations, arrêts 6c édits du 
cdihilèil ; on croit que ce .ftyle laconi¬ 
que convient mieux à la inajefté d’un 
grand monarque. G’eft allez qu’il fça- 
.che lui-même les motifs des ordres qu’il 
rdonne : ce ferait un crime d’Etat de ré¬ 
voquer en doute Ion difcernement. 

r 

Je fuis, &c. 

fe 

JiJcdo , et jo Octobre ifjS, 




Suite du Japon. ii$ 



LETTRE LXXiL 

SVITE'DU fUPVir, 

I * * 

y O i:C 1 1 Madame , la demiere 
Lettre que vous recevrez de Jédo, 
& vraifemblablement du Japon} notre 
retour à Nangafaqui devant être par la 
même route, je ne pourrais que répéter 
les mêmes objets. Je vous envoie d’au¬ 
tres détails qui (ont le fruit de mes con* 
* avec les Japonois, & des 
différentes.courfes qu’on nous a permis 
•de faire aux entrons de cette capitale* 
Une attention plus particulière fur ies 
productions naturelles du pays , m’a 
donné , durant ces petits voyages, la 
connoiffrnce de plufieurs plantes que 
je n’avois point remarquées ailleurs. Tel 
eftd'abordlarbreau papier. C’eftune 
efpece de mûrier, dont l’écorce a de 
grandes proprétés. On en frit des 
•cordes , des mèches , des étoffes, 
.& fur-tout du papier. Sa racine eft 
forte, hranchue & ligneufè ; fon tronc 
droit & uni fès tranches groftès t 
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fes, & couvertes d’un épais feuillage* 
U produit des fruits environnés de poi! t 
pourprés, Sc d’un golit fade* Cet arbre 
s’élève & croît avec und^vîtefle fur- 
prenante ; & en plantant dans la terre 
lès jeunes rejettons, ils y prennent 
bientôt racine. Voici la méthode qu’ob- 
fervent les*Japonois dans la compofi- 
tion du papier. On coupe de jeunes 
branches, au moins de la longueur de 
trois pieds ; & on les afTemble en faif- 
ceaux : on les laifle tremper vingt-qua¬ 
tre heures dans l'eau froide ; & enluite 
on les fait bouillir dans une leflîve de 
cendres* On les retire du feu ; 6c dès 
qu’elles font refroidies 1 on les fend dans 
leur longueur pour en ôter l’écorce 9 
qui. eft la feule matière dont on fait le 
papier. On la nettoie avec foin ; on 
en rade la première peau ; on en fé- 
pare toutes les parties noueüfes 6c gro£ 
fieres, que l’on met à part pPUr le gros 
papier. Quand cette écorce eft bien 
nettoyée , on ia fait bouillir dans une 
leflîve claire ; 6c on la remue conti¬ 
nuellement , en y verfànt, de tems en 
te ni s, de cette môme leflîve. Après 
que cette matière a cuit jufqu’à la con- 
fjftance d’une bouillie molle . pn la 

laifle 
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laifle refroidir ; on la met dans un vàfé 
ou dans un crible ; & on la pétrit con. 
tinuellementjivec les mains. Cette pâte 
fuffifammerif lavée, s’étend fur une 
table de bois uni ; deux ou trois hom¬ 
mes ja battent avec des bâtons ; &. en* 
fuite on la met dans une cuve-, en y 
mêlant une infùfion gluante de riz 6c 
d'une certaine racine. On remue lé tout 
avec un rolèau, jufqu’à ce qu’il'en ré- 
fulte une fubftance. liquide, dont on 
fabrique le *papier. 11 eft très-fort, d’une 
grande blancheur , 6c beaucoup plus 
moelleux que le nôtre. On vend au 
Japon des papiers peints, pliés en gran- 
des feuilles ; que vous prendriez pour 

des étoffes de foie,.- ‘ •' 

L’arbre au vernis diffère ici de celui 
de la Chine , fi commun dans toutes 
les Indes, 6c ne - Ce trouve qu’au Japon. 
Au moyen d’une incifion que l’on ÿ 
fait, il «Mille une gomme blanchâtre, 
qu’on reçoit fur une feuille très-mince î 
& on la prefie en fui te avec la main', 
pour faire couler, par fes pores déliés , 
la matière la plus pure. On mêle dans 
cette liqueur, quelques goûtés d’une 
huile particulière ; & on verfe le tôiit 
dans des vafes de bois, où ce vernis 
Tome FI. K 
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Ce conserve parfaitement. On le rougit 
quand on veut , en y. mêlant du cin- 
nabrc de la Chine, • ou une efpece de 
terre rouge, qui vient âufli dans ce 
pays. Les Japonois l’appliquent indif¬ 
féremment fur toutes fortes de meu¬ 
bles , 8c même fur la vaiflelle dans 
laquelle ils mangent. L’empereur ne 
fê fert que de plats fk d’afliettes de 
bois verniflfé ; ils fupportent les vian¬ 
des & les liqueurs les plus chaudes; 
& on les lave tous les jours, fans que 
le vernis en fouffre la moindre altéra¬ 
tion, . 

Le fâpiri & le cyprès, font les* arbres 
Jps plus • communs dans les forêts de 
toutes ces contrées.. On en conflruit les 
maifbns & les vaiffeaux. On en fait des 
cabinets, des çoflres, des bo’étes, des 
cuves, & toutes fortes de meubles de 
ménage. Les branches fervent de bois 
de chauffage. 11 n’eft permis à per- 
fonne de couper u:: arbre fans la parti¬ 
cipation du magiflrat ; 8c ceux même 
à qui cette grâce çfl accordée 9 doi¬ 
vent toujours en planter un jeune à. la 
.place de l’ancien. La verdure pérpé- 
- fuelle du lapin lui attire un refpeél qui 
va jufqu'à lui attribuer de l’influence 
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fur le bonheur de la vie humaine. On 
en orne les temples 6c les pagodes 
aux jours de'fétes 6c de réjouiffances. 
Les orateurs font de fréquentes allu¬ 
mons aux propriétés de cet arbre. 

Situé fous un del peu favorable, le 
Japon • feroit, peut-être, le pays le 
plus mifërable de T A fie, fans l’indufbie 
merveilleùfe de lès habitans, qui fup* 
plée à la flérilité du terroir. Le be- 
loin toujours aftif, leur a fait imagi¬ 
ner mille redburces inconnues aux au¬ 
tres peuples. Ils mettent à profit jus¬ 
qu'aux produflîons incultes,qui naiflent 
fur les rochers, parmi les fables, 6c 
dans le fein.des eaux. Ils uiênt môme 
de plufieurs plantes venimeufês, qu’ils 
fçavent - dépouiller de leur mauvaifê 
qualité. Toutes ces chofes rejettées par 
la plûpart des autres hommes, 6c dont 
les animaux môme ont peine à s’ac¬ 
commoder, font tfeciteillies par nos in- 
fulaires, 6c fervent journellement à leur 
fubfiflance. De toutes les plantes mol¬ 
les, qui viennent au fond de la mer, 
il n’y en a prefque pas une, dont ils .ne 
fe nourriflent. Ce font les femmes des 
pécheurs qui les. préparent 6c qui les 
vendent. Leur adrefle efl extrême à 

Kij 
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les tirer de deflfous les flots, en pion* 
(géant jufqu’à trgntç ou quantnte brafles 
ae profondeur. Les'japonois fçavent 
relever, par Tapprât, cesalimens coin- 
inuns^, & donner du goût aux cliofes 
les plus inflpides. Croiriez-vous, Ma¬ 
dame , qu’ils ont trouvé le moyen de 
faire des gâtéaux excellera, : avec une 
moufle qui Te' trouve fur dès coquilla¬ 
ges aux environs*de Jédoî Après l’a¬ 
voir bien lavée, on la laiflfe fécher ; 
on. la coup? fort menue ; on la lave 
de ’nouvéau ; 6n la pétrit avec, la main ; 
& l’on en fohne une pâte épaifle, qii’on 
fàit féchër aü folèik. - • 

: ; Isfôri-feulement oh laboi/reici toutes 


les campagnes ftifceptibles dé culture ; 
.mais on traîne la charrue jufques fur le 
Tominet des montagnes les plus efear- 
pées ; 6c (i l’on ne peut y conduire les 
boeufs, ce font les hommes qui y fup- 
pléent, 6c font changés fèuls de toutes 
lés fatigues ; du labourage. Lé peu • de 
commerce qu’ils font avec les étran¬ 
gers les met dans la néceflité de pour¬ 
voir à leurs befoins par leur propre tra¬ 
vail. Les grains que les Japonois s’at¬ 
tachent femer particuliérement, font 

Je riz, l’orge, le froment, 6c deux foc- 

» 
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tes de fèves. Le riz eft d’une efpeco 
infiniment fuperieure en beaute oc en 
qualité, à celui des Indes. On le fait 
bouillir ;. & on Le réduit énpâte pour 
tenir lieu de pain. L’orge eu la prin¬ 
cipale nourriture du bétail & des che¬ 
vaux. On en fait aufli des gâteaux dont 
les hommes s’accommodent fort. Le 


froment eft le grain le moins eftimé ; 
les fçves- font ■, après le riz f . l’ali¬ 
ment dont ces infùlaires. font le plus 
d'ulâge. Les ; raves croifTent facile¬ 
ment , & font d’une grofteur extraor¬ 
dinaire. De toutes les produirions de 
la terre, c’efl encore une de celles qui 
fourniffent le plus à la. fubfiftànce.des 
habitans y. mais, comme les Japonois 
fument la plûpartde leurs champs avec, 
des excrémens humainselles ont une 
odeur fi. forte , que Jes Européens ont 
peine à les fournir. Elles fe mangent 
crues * bouillies , ou confites au, vin- 

■ , /J*. * 

aigre. -, • # j ,*r<. * 

.Outre nos légumes, qui viennent 
très - bien au Japon , il y én à une infi¬ 
nité d’autres propres au pays, qui croifi- 
fent fans foin & fhns culture. Pour 

I i 

donner de la fertilité à leurs terres, ces 
peuples ont toujours un grand amas 

Kiij 
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de fiente & de toute» fortes d’immon¬ 
dices. Ils y joignent de vieilles nippes 
Brûlées, & jufqu’à des coquilles d'huî¬ 
tres, Ce. mélange produit un excellent 
engrais. 

Le gouvernement, attentif à exciter 
h vigilance du laboureur, accorde la ré¬ 
colte de deux ou trois ans à celui qui s*efl 
donné la peine de défricher une terre qui 
n’eft point à lui. Mais fi un particulier 
biffe pafTer une année fans cultiver un 
champ qui lui appartient, il eft déchu 
dii droit de propriété; & l'Etat l'ad¬ 
juge au premier acquéreur. U ne man¬ 
que à ces infulaires,après avoir bien con¬ 
çu la néceffité de l'agriculture, que de 
l'avoir ennoblie ; mais ici, comme dan» 
tous lés pays habités par des hommes 
policés, onamoinspenféifaireconfif* 
ter la nobleffe dans les exercices utiles a 
que dans ce qui favorite les paillons. 

Toutes les terrés fe méfurent deux 
fois fan ; la première, avant que de 
lès enfèmencer ; la fécondé, à l'appro¬ 
che de la moifTon. Des arpenteurs , 
nommés par le prince , font chargés 
de cette commiffîon. Lorfque le teins 
de la récolte approche, ils font faucher 
un efpace de terrein , & comptent ce 
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qu’il produit de gerbes ; par-là' ils ju¬ 
gent de ce que le champ ender doit 
rapporter. Cette précaution e11 d’autant 
plus néceflaire , que les fermiers ne 
payent les propriétaires qu’en grains, & 
à proportion de ce qu’ils recueillent* 
L’ufâge ordinaire eft que le poflefTeur de 
la terre tire fix dixièmes du revenu, Sc 

S ue le laboureur en ait quatre.Tous les 
ornâmes de l’empereur font affermés 
furce pied. L’adminiffradon en eft con¬ 
fiée à un officier , qui y leve un droit 
annuel de foixante pour cent ; le refte 
appartient aux cultivateurs» 

Le Japon fournit des mûriers qui 
fervent a nourrir quandté de vers à 
foie: mais cette,foie eft groifiere; & 
l’on n’en fabrique que des étoffes com¬ 
munes» On diftingue différentes fortes 
de figuiers, qui renemblent affez à ceux 
d’Europe; ils portent des fruits en fi 
grande quandté, que lés plus paiivres 
peuvent y trouver une nourriture abon¬ 
dante. Les châtaignes fontplus greffes & 
meilleures que les nôtres. On ne connoit 
point les pommiers ; & il ne croit qu’une 
feule efpece de poires, qui font d’une 
groffeur extraordinaire, oc qui le man¬ 
gent cuites.On voit beaucoup de noyers 

Kiy 
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dans les provinces feptentrionales ; maïs 
comme il y a de ces noix qui ont beau- 
cçup d’âcreté dans leur, primeur, & 
qu'elles ne font bonnes que lorfqu'elles 
font féches, on ignore l’ufàge des cer¬ 
neaux : on en tire une huile excellente, 
8c prefqu’auffi agréable que notre huile 
d’amandes douces. On culdve peu la 
lignes dans ce pays, parce que le rai- 
lin y mûrit difficilement ; mais il y. a 
beaucoup d'oranges & de citrons. Tous 
les fruits rouges y font infipides, ainfi 
que les fruits à noyaux. Les champs, 
les collines., les vallons, les forêts. 
offrent nu printems le fpeéiaclc le plus 
riant & le plus varié, par. l’immenfe 
quantité de fleurs qui les décorent. Elles 
furpafTent les nôtres pour l'agrément 8c 
pour l'éclat des couleurs; mais.com¬ 
munément elles manquent de parfum. 
Il en efl de même de la plûpart des 
fruits ; ils. font agréables à l'oeil ; mais 
ils n'ont ni qualité, ni goût, ni faveur*. 

Le Japon e/l fi. peuplé 8c fi culti¬ 
vé , que les animaux fàuvages trou¬ 
vent très* peu de lieux défèrts, où* ils 
puiffent vivre 8c multiplier en liberté. 
On ne voit ici, ni tigres, ni léopards % 
ni aucun animal carracier ; les. daims > 
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les fangliers, les* ours Si lès renards font 
prefque les feuîs habitans dés forêts. A 
l’égard dés efpecès domeftiques, corn» 
me les Japonois s’abftiennent de lenr 
chair, & même de leur lait, il n’ert: 
pas étonnant qu’on n’en éleve qu’un 
très-petit nombre , tels que des.bœufs 
Si des chevaux deftiiiés à la culture defe 
terrés*,*'ou aii tirage des voitures. 

Par les mêmes principes de la Me- 
fdinpfycofe,, on nourrit très-peu d’oi- 
feaux apprivôifés, qui ne. fervent que 
d’amufement. Les feuls qu’on y voit, 
font 'des poules, des canards & des 
cô‘qs.‘ On a pour ces derniers une 
grande vénération ; parce que les 
Japonois font perfiiadés que ces ani¬ 
maux mefurent le tems, ëeprédifent 
les changemens de l’air. Le canard e fl 
un dès plus beaux oîfeaux du pays; 
fon plumage eft‘nuancé des couleurs 
les plus vives. Le rqugc domine autour 
de fon cou & de fa gorgé; fa tête 
eft ornée d’une magnifique aigrette ; , 
fa queue s’élève & fe recourbe enfuite 
par le bas. Toutes tes efpeces de 
pigeons font fauvages ; on n’èn garde 
point dans les inaifons, parce qu’on 1 

‘ Rv ! ' 
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fijait , par expérience, que leur fiente 
s'enflamme oc caufe des incendies. 

Entre les infeftes de ces ifles , il y 
en a un d'une beauté finguliere, qu'on 
fe fait un plaiflr de confèrver parmi les 
bijoux les plus précieux. C'efl iine 
forte de mouche, dont les ailes, em¬ 
bellies par rie petites taches bleues & 
dorées, ont fait naître aux poètes Japo-i 
nois l'idée d'une jolie Table. Ils racon¬ 
tent que les papillons font devenus 
amoureux de ce charmant infe&e ; ÔC 
que , pour fe délivrer de leurs impor¬ 
tunités , il leur ordonne malignement t 
fous prétexte de mettre leur confiance 
à l’épreuve, de lui aller chercher du 
feu pendant la nuit. Ses amans , ne 
confultant que leur paflion, lui obéil- 
fent aveuglement ; oc courant contre 
la première lampe qu'ils rencontrent» 
ils ne manquent pas de s'y briller» 

La mer, dont le Japon cfl envi¬ 
ronné , fournit à les habitans une nour¬ 
riture abondante, par la quantité de 
poiflbns qu'elle renferme dans fon fein, 
6c par le nombre infini de coquillages 
qu'elle jette fur fes Ix>rds. On y pèche 
auflî des baleines de différentes gran- 
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deurs ; 6c il n'eft point de partie dans 
cet animal, dont on ne tire quelque 
utilité. Sa peau, là chair Sc lès inteftins 
fe mangent 6c fe confervent dans le 
fet. Sa graille fondue donne de l’huile ; 
on tire de fes os une fubftance carti- 
lagineufe , dont bien du monde le 
nourrit; on les féche enfuite au fo- 
leil, pour en faire du feu. Les nerfs 
6c les tendons fervent de cordes pour 
les manufactures de coton & les inltru- 
mens de mulique ; ' les nageoires & les 
mouftaches s'emploient a une infinité 
d’ufages différens. Je ne finirais pas. 
Madame, li je failbis l’énumération de 
tous les animaux aquatiques qui fe pêr 
chent dans les mers du Japon. H y en 
a un fur* tout, que l'on regarde comme 
l'ennemi mortel de la baleine. Il trouve 
le moyen de la tuer, en fe glilfant dans 
là gueule & lui mangeant la langue. Scs 
dents font fort recherchées ; 6c l'on en ' 
voit plufieurs fufpcndues, en façon d'or¬ 
nement , au haut des teinples 6c des 
palais. Il eft un autre poiflon dont ces 
militaires font très-friands , quoiqu'ils 
prétendent que la chair en foit veni- 
meufe 6c même mortelle , à moins 
qu'on ne la nettoie avec beaucoup de 

K vj 
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foin. Les Japohois, qui font las de vivre,. 
clioififlenr cet aliment , plutôt que la 
corde ou le poignard. II caufe d’abord 
un cvjnouiucment, eufuitc des con¬ 
venions 6c un délire, 'qui finit par un 
violent crachement de fâng, après le- 

3 uelon expire. Une loi de. l’Etat en 
J fend l’ufàgc aux gens de guerre , qui 
fjnt, de tous les f’ujets de l'empire, 
ceux dont on croit que la vie doit être 
confervéeplus prédetjfement. •• 

. Sans vouloir imiter ces voyageurs 
qui n’offrent Je plus! fouvent, qüe le 
régifirc faftidieux des jours de pluie’& 
de beau teins qu’ils ont eus pendant 
leur route, je ne puis, Madame,pafler 
fous filence les orages affreux, les ton¬ 
nerres, les, tremble mens de terre aux¬ 
quels, ce pays eft très-fujet. Le climat 
du Japon n’efl rien moins que tem¬ 
péré ;• l'hiver y eft. très-rude ; &c il y 
tait une chaleur infupportable pendant 
l'été. Les pluies fout abondantes dans 
routes les fàifons ; mais principalement 
aux mois de Juin & de Juillet, qu’on 
appelle, pour cette raifon, les mois 
{Ta:u. Cependant, à juger de ces ifles 
. par la durée de la vie de ceux qui Ie$ 
habitent, on ne peut difeonvenir que 
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raîr n’y foit excellent. On.ÿ vit long" 
tems ; les femmes y font -fécondes ’ v 
6c il y régne peu -de maladies. Ont 
nous fit voir, dans une de nos courfes y 
un village compofé d’une feule famille :■ 
tous c es payfans étoient fils, .petits-fils, 
arriere-petits-fils d’un feul homme, 
qui vivoit encore fk fe port oit bien, v 
La mer, qui* environne le Japon, eff 
perpétuellement agitée, & «fujette à 
d’anreufes tempêtes ; ce qui, joint au 
grand nombre d’écueils dont -elle efl: 
parfemée, en rend la navigation très- 
périlleufe. Les Japonois ont au Ht leur 
Carybde & leur Sylla, c’eft*à* dire, deux 
gouffres affreux, dont le bruit, qui fe 
fait entendre de fort loin, excite la 
défiance & la terreur, & efl, pour leurs 
orateurs &c pour leurs poètes, un fond 
iuépuifàble d’allufions & de comparai* 
fons. On ne voit, dans aucune mer, un 
(1 grand nombre de ces nuages ora¬ 
geux,que les matelots appellent ttvmbes r 
que ces infulaires nomment des dragons 
d'eau , 6c dont j’ai fait ailleurs une aflea 
ample defcription. 

. On ferait un récit effrayant des défor- 
dres terribles, que caufcnt tous les jours 
les trcmblcmcns de terre dans les ides 
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du .Japon. Ils y font fi fréquent, que 
les habitans, qui s’y habituent, s’en 
allarüient peu , quoiqu’ils (oient a fiez 
violens quelquefois, pour renverfer des 
villes entières. Il y a environ qua¬ 
rante ans, que la ville de Jédo fut 
prefque abymée, & que plus de deux 
cens mille perfbnnes furent enlève» 
lies fous les ruines. Ce qui rend le 

K fujet à ces accidens 9 eft la qua- 
îlfureufè de Ton fol, & la quan» 
tlté de feux fouterreins & de volcans 
dont il efl rempli. De ces mêmes mon¬ 
tagnes , dont il fort des flammes & de 
la fumée, on voit jaillir plufieurs foùr- 
ces, les unes froides, les autres chau¬ 
des y qui ont la vertu de guérir les 
malades ; mais les prêtres fqavent tirer 
un partfplus réel de ces bains, en leur 
attribuant celle d’effacer les péchés. 
Chaque fontaine n’a 9 félon eux, de 

I jouvoir que pour une efpece narticu- 
iere de crime ; & l’on a befom d'in¬ 
diquer aux pénitens, celle où il faut 
fe baigner; ce qui devient une forte 
de confeflion publique y qui fait con* 
noître le genre de fautes dont un hom¬ 
me eil coupable. 

La qualité fulfiireufc du terroir 
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donne naiffance à toutes fortes de mé¬ 
taux & de minéraux; II y a peu de 
pays où le foufré foit plus abondant; 
& q’eft une des principales richefïes 
de cet empire* Oh y trouvé aulïi beau¬ 
coup d’or , foit dans les minés , ibif 
parmi les fables* L’argent du Japon, fi 
on èn croit les'habitans, éft plus pur f 
& de meilleur aloi que dans les autres 
contrées, du inonde. Le cuivre eft le 
plus commun de tous les métaux qu’on 
tire de cesiflès'; &,fon produit enrichit 
plufieurs provinces* Lé|fer,'aû con¬ 
traire t y eft fi rare ,. qiie l’on le fert 
de cuivre pour la/plûpàrt des iriftru- 
mens, qui font de fer chez les autres 

a ies. Les montagnes renferment 
rentes foéfln? d’agates ; elles don¬ 
nent encore des cornalines » du jalpe', 
& d’autres pierres de ce genre. On ra- 
mafie fur les côtes, de l’ambre gris, qui, 
comme le croient les Japonois, ainfi 
que plufieurs naturaliftes, le forme dans 
les entrailles de la baleine. 11 arrive'fou- 
vent que ces infulaires le falfifient, foit 
en y mêlant des coflus de riz pulvé- 
lifécs, foit en y ajoûtant du ftorax , 
du benjoin ou divers ingrédiens. On 
allure que, mêlé avec de l'opium, l’am* 
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bre gris e/l un excellent remede, contre 
l’impuiflance. Les Japonoîs en font de 
petites pilules, qu’ils prennent le /oir 
en fe couchant; & ils rncomentcles 
prodiges de cet admirable confortatif* 

, Vous demandez, Madame , quelle 
elî l’étendue de cet empire qui: , ren¬ 
ferme tant de richefles? Sa longueur 
eft d’environ deux cens foixante lieues 


de France; 61 fa largeur, quoique.très- 
irréguliere, n’en a prefquc jamais moins 
de toixante ou foixante.&c dix. L’ifle 
de Nipon a donné (on nom au rêfte 
du pays. Ce nom, dans le langage’Ja- 
ponois, fignifiejbùrce du folcilj parce 
que ces peuples, fuués dans la partie 
la plus orientale de l’Afie, s'imaginent 
être à la fource inênftfcde la lumière. 
De-là les Portugais ont formé,le mot 
de Japan , auquel on a fubflitüé depuis 
celui de Japon . Les trois grandes iOcs, 
qui compofent ce royaume, font en¬ 
vironnées d'un nombre SnfTnî d’autres 
plus petites, dont quelques-unes font 
fertiles, très-peuplées, oc même a fiez 
grandes pour former des gouverne mens 
6c des principautés; quelques autre» 
font pauvres, flériles, oti même abfo- 
Jument dé fortes. 11 femblc que la na- 
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(ure , en rendant ce pays prefqu’inac* 
ceffible, 6c le foumiflant d’ailleurs de 
toutes les chofcs nécefTaires 8c même 
agréables à la vie, ait prétendu en for-* 
mer un petit monde féparé, 6c Indé¬ 
pendant de tout le refte de l'univers. 
Le Japon fut d’abord divifë en fèpt 
contrées, 6c enfùite en fonçante - fix 
provinces, gouvernées par un pareil 
nombre de (eigneurs. Depuis on a eu 
recours à de nouvelles fous-diviftons; 
6c enfin on y compte aujourd'hui près- 
de fept cens diftricts. Les uns appar¬ 
tiennent dirc&cment à l’empereur, 6c 
compofent Ton domaine ; les autres ont 
été donnés à des particuliers, ou à titre 
de feigneurie , ou à titre de principau¬ 
tés héréditaires. Le Cubo fe contente' 
de Ton patrimoine, fans exiger, au 
moins dans les teins ordinaires, aucun 
fubfide. ^ ... 

Oütrc les provinces qui forment ce 
qu’on-'appelle proprement le Japon, il 
y a d’autres contrées plus éloignées, 
qui font, ou de la dépendance , ou 
fous la protection de cet empire, telles 

S uc la terre d'YefTo, 6c la péninfulc 
e Kamtfchatka. La plftpatt des voya¬ 
geurs confondent ces deux pays , qui 
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font néanmoins très-diftingués l’un de 
Pautre. Le premier eft une me voifine du 
Japon, à laquelle on a tranfoorté prefmie 
tout de qui convient à Kamtchatka* 
Le iecond, beaucoup plus à l’orient, 
tient au continent, par la Tartane Mo£ 
covite :au midi de cette péninfule, efl: 
la nation des Kurdes, ou le Kurilski ; 
au nord, fontlesKorjald,quî s’étendent 
auflî dans toute la partie occidentale* 
Voilà donc, Madame, trois peuples 
particuliers, dépendans ou voifins de 
cet empire, qu’il eft à propos de vous 
faire connoître; les Ycflois, les Ku- 
rilcs 6c les K.orjaki ; les deux derniers 
occupent le mômq continent. Je n’ai 
été dans aucun de ces trois pays ; mais 
j’ai pour garant un Japonois éclairé,qui 
a demeuré dans l’iHe d*Yeflb, 6c un 
gentilhomme RufTe, chargé parla Cza- 
rinc , de prendre des éciairciflemens 
fur la terre de Kamtchatka. Les Ye|r 
lois, fuivant le portrait que m’en 2 fait 
mon Japonois, (ont des gens forts ÔC 
robuftes, mais (âuvages, malpropres, 
adonnés à la*péchc, ne vivant, la plu¬ 
part, que de poiflbn , experts à tirer 
de l’arc, portant les cheveux longs ôc 
de longues barbes. 
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Lè pays * de Kurilski, que. quelques, 
perfo'nnes' ont cru ‘contigu au Japon ' r 
quoiqu'il en foit féparé par tàfle d ielïb 
6c par un bras de mer ,eft.habite par 
divcrles nations, dont quelques - unes 
payent un tribut à la Ruine. Celle quer 
les Mofcovites appellent KuriUs , eft 
regàsdée comme une colonie des Ja- 

g onois ; 6c voici ce que le gentilhommo 
.ulTe, dont ]*ai parlé, m'en a dit; Ces 
peuples font fort querelleurs,6c ont pref* 
que. tous des balafres ou des cicatrices 
fur la tête ; ec font autant de marques 
de coups de fabre ; ce quis'acconle alTez 
bien avec leur humeur inquiète 6c har<* 
gneufe. Leur poil 6c leurs longs che¬ 
veux leur donnent un air farouche 6c 


barbare; 6c à en juger par l'appa¬ 
rence , on les prendrait pour des Dan- 
dits ou pour des fauvages ; cependant 
il n'eft point de peuple plus humain 
avec les étrangers, ni plus circonfpeft 
dans fes maniérés. Pourvu qu'on agiffe 
librement 6c familièrement avec eux ; 
ils s'apprivoifent d'abord, 6c montrent 
un vilâge riant 6c ouvert. Les hommes 
6c les femmes fc percent les oreilles; 
les plus riches y paflent des anneaux 
d'or ou d'argent. L'habillement des 


« 
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deux faces confifte en de, longues tgM 
bes 'de fbié ,de lin,ou de coton , 
piquées & bordées de. pentes houppes 
de même étofle,& travaillées en forme 
■ de rôles. Chaque homme à deux fem¬ 
mes ; elles (ont occupées à faire des 
nattes ; ,. à coudre les hahits de leurs 
maris, à apprêter leur manger , à por¬ 
ter dans de pentes barques, le bois qu’ils 
ont. coupé dans les forêts , &c à con¬ 
duire ces barques en ramant. Celles, qui 
font en couche, fe fépàrent de leurs 
maris, & logent dans une maifon par¬ 
ticulière , ou ceux - ci n’entrent point, 
pendant deux ou trois femalnes. Leurs 
' enfâ ns lont fort blancs lorfqu’ils vien¬ 
nent au monde ; quand leurs meres les 
alaitenr devant dès hommes .qu’elles ne 
Connoiflent point, elles cachent foi- 
gneufement leur fein. Les petites filles 
coiirent quelquefois toutes nues lorf- 
qu’il. fait beau ; mais quand elles ren¬ 
contrent des étrangers V elles témoi¬ 
gnent , en baîfiant la tête ÿ &en croi¬ 
sant les jambes , la honte qu'elles ont 
de paroitre dans cet état. Les femmes 
portent leurs ctifans fur leur dos, fuf 
pendus A une (angle qu’elles arrêtent 
autour de leur front. Leurs habits font' 
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fort Talés ; 6c elles n*ën changent pres¬ 
que jamais ; • mais elles (ont très-pro¬ 
pres dans leur manger, 6c dans' leurs 
chambrés , dont le plancher eft tou¬ 
jours couvert de nattes, fur lefquelles 
couche tpute la famille. Leur nourri¬ 
ture la plus ordinaire 1 eft la grailTe & 
l'huile de haleine, différentes herbes, 
toutes fortes de racines > 6c quefques 
fruits ffuivages. 

Les Kuriles font jaloux des étrangers ; 
êcs’ils s’appercevoient que ceux-ci voit* 
biffer t débaucher leurs époufes ou leurs 
filles, ils feroient capables d’en venir aux 
dernières violences. Une femme con¬ 
vaincue d’adultere, eft raféé, afin qu'on 
la reconnoifTé pour ce qu’elle eft. Ses 
parens & Ton mari ont droit de punir 
eux-mêmes celui qui l’a féduite; 6c 
cette peine confifte a lui ôter Tes armes, 
à le dépouiller toutes les fois qu'on le 
rencontre, fans qu’il puiftp fe défen¬ 
dre, Le vin eft fort commun dans ce 
pays ; 6c tout le monde en boit avec 
excès. Ces peuples font d’ailleurs très- 
pareffeux ; ils ne culdv eut point la terre ; 
ils ne s’occupent que de la pêche ou de 
la chaftc. Leurs canots ne font autre 
chofo, que des troncs d'arbres crcufés, 
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auxquels ils ajoûtent quelques plancher 
fur les côtés, pour en relever les bords. 
Ils s'embarquent (tir ces petits bateaux, 
& vont hardiment pêcher les baleines, 
ou d'autres poifionS , qu'ils troquent 
avec,les Japonois, contre du riz, du 
cptojt, du fît, du; tabac, des pipes, 
de la /oie, &c d'autres chofes que cette 
contrée ne produit point. Les fourrures 
forment une autre branche de leur corn* 
merce ; ils y ajoûtent plufieurs fortes 
de plumes aoifeàux, qu’ils arrangent 
adroitement dans des boëtes, & dont 
on cft foit curieux au Japon* Us font 
intelligens, 6c même fubtils, en ce qui 
concerne leur négoce., quoique très- 
ennemis du larcin. Quelque part qu'ils 
aillent, ils portent toujours leurs cou* 
telas Sc leurs (lèches, pour tuer les ours, 
les cerfs, & les autres animaux qu'ils 
rencontrent. Ces flèches font longues, 
bien travaillées, avec un petit harpon 
de canne à la pointe, qu’ils ont ta dé* 
ieilable coutume de tremper dans le 
poifon quand ils vont à la guerre. Lors¬ 
qu'ils veulent (aire mourir un prifonnier, 
ils l’étendent tout de (ou long : deux 
d’entr’eux lui tiennent les bras , &dcux 
autres les jambes, pendant que celui 
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qui doit faire Inexécution, tenant à deux 
mains une maflfe garnie de fer, vient, 
en danfant, en décharger plufieurs coups 
fur la tête &c fur la poitrine de ce mal¬ 
heureux. Ils traitent quelquefois de la 
même maniéré, ceux qui font furpris 
avec leurs femmes ou avec leurs filles. 

Cette nation n'a qu'une idée très- 
confufe de la Divinité : elle rend de 
grands hommages au foleil & à la lune, 
qu'elle regarde comme les auteurs de 
tous les biens» Elle révéré néanmoins 
un roi invifible , à qui elle prétend 
qu'appartiennent les montagnes , les 
forêts , les mers & les rivières ; mais 
elle n'a point de culte réglé $ & l'on ne 
voit chez elle ni prêtre , ni aucune 
pratique extérieure de religion» On re¬ 
marque feulement que, lorfqu'ils boi¬ 
vent auprès du feu, ils jettent quel* 
ques gouttes d'eau en divers endroits 
du foyer, par forme - d’offrande. Ils 
fichent auffi en terre des baguettes, au 
bout defquelles U y a de petits éten¬ 
dards» Ils en fufpendent de pareils dans 
leurs maifbns. 

Ces inaifons n'ont, pour l’ordinaire, 
d’autre foutien , que des troncs d'ar¬ 
bres plantes en terre. Les eûtes font fer* 
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més par des planches ; ÔC le toit eft 
couvert d’écorce. Elles n’ont d’éléva¬ 
tion, que deux fois la hauteur d’un 
homme ; & les portes en (ont fi 
halles, qu’il faut te courber pour y 
entrer. On pratique au plafond une 
ouverture, pour donner ilTue à la fu¬ 
mée du foyer, qui eft toujours au mi¬ 
lieu de la cabane. 

On ne voit chez les Kurdes nulle 
forme de police ni de gouvernement, 
ni aucune efpece de fubordination. On 
n’y connoît point l’ulâge de l’écriture ; 
ÔC l’hiftoire du pays s’y tranfinet d’âge 
en âge, par une tradition verbale, qui 
en-apprend peu de chofe. 

Les Korjaki, établis dans la partie 
feptentrionale de la terre de Kamt¬ 
chatka , font plus mal-propres, .plus 
dégoûtans, plus grofliers que les Ruti¬ 
les. En voici un'trait qui vous paroitra 
incroyable',: Ôc qui m’a cependant été 
attelle par- mon gentilhomme RuITe. 
Ils le lèrvent d’une elpece de tonneau, 
pour les befoins de la nature ; ôc quand 
il ell plein, ils le vuident, le lavent, ÔC 
y apportent de l’eau pour les néceflités 
au ménage. Une famille entière cou¬ 
che péle-méle 6c toute nue, fous une 

grande 
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•‘grande couverture. Les Molcô vîtes, qui 
commercent avec eux, leur portent une 
efpece de champignon, qu’ils échân- 

§ ent pour des écureuils, des renards, 
es hermines, des zibelines 6c d’autres 
fourrures. Les -plus -riches habitans'font 
une grande provilion de ces champi¬ 
gnons pour l’hiver. Quand ils fe réga¬ 
lent entr’eux , ils en mettent dans un 
vafe, les laifTent détremper dans de 
l’eau qu’ils font enfuite bouillir, 6c 
en compofentune liqueur qui les eny- 
vre. Les pauvres, qui ne font pas-en 
ctàt de s’en procurer, vont le porter 
fous les hutes des riches, & attendent 
que ceux-ci aillent pirter, pour recevoir 
leur urine dans une écuelle de bois. Ils 
l’avalent avidement, parce qu’elle con- 
ferve le goût de ces champignons ; 
6c ce rtngulier breuvage les enyvre pref 
que aulfî facilement, que la liqueur 
môme. Auprintems6cencté, ils amaf- 
fent une grande quantité -de poirton, 
6c le mettent en réferve dans des trous 
qu’ils font en terre, 6c qu’ils couvrent 
d’écorce de bouleau. Quand ils prefu- 
ment qu’il eft corrompu, ils en pren». 
nent pour leur u&ge journalier, le font 
cuire dans de l’eau , -6c trouvent “ce 

Tome VL L. 



£4 l ■Suite du Japon, 

mets délicieux II fent : pourtant fi mpu? 
vais, que les Ruftes, qui trafiquent chez 
.eux, oc qui ne Tont cependant pas déf 
•licats, n’en peuvent foufifrir l’odeur. 

Les Korjaki font d’un cara&ère fincer.e 
.& fans déguifement. Ils ont des magir 
,ciens,& n’ont point d’idoles; mais quand 
ils vont à la chatte , ils prient l’Être fit- 
préme de bénir leurs travaux. Leurs 
jiutes ne font point bâties à terre; ils 
les éjeyent lùr quatre piliers, pour les 
garantir, de l'humidité , des inonda¬ 
tions & des bêtes féroces, Us ;nontent 
.avec une échelle jufqu’au fommet, où 
il y a une ouverture par laquelle ils défi* 
cendent dans ces étranges habitations. 

Mon gentilhomme Rufle m’a attitré 
.que la terre- de Kanufchatka confine 
avec l’Amérique, 'par un itthme rempli 
de montagnes efcarpées, & prefqu’inac- 
jcefiiblcs : il croit même que -c’eft par-là, 
.que les premiers hommes ont paflé dans 
le nouveau monde. D’autres prétendent 
qu’entre l’Amérique & le pays de Kamt¬ 
chatka , il y a un bras de mer ; & 
.que c’eft - la qu’eft le paflâge qu’on 
cherche depuis fi long-tems, de la mer 
.du nord dans le grand Océan des Ind.es. 

.Mais je reviens aux Japonois , dont 
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fai encore à vous apprendre quelques 
particularités. Il y a dans cetetapire une 
différence d'état 8c de conditio n plus fen- 
fible 6c plus marqué, que dans.aucun au* 
tre pays de l’Orient. La nobleffe tient le 
premier rang ; 6c on peut la partager 
en troisclafles, les princes, Iesmagif* 
trats, 6c les (impies gentilshommes. 
Les premiers font une trâs*grande fi* 
gure, & pofiiédent la meilleure partie 
des terres du royaume. On prend, 
parmi les féconds, les minières d'Etat, 
les gouverneurs des provinces, les ad- 
ininiArateurs du domaine, &c. Les au¬ 
tres s'attachent aux princes, aux gou¬ 
verneurs , ont des emplois fubaltemes 
à la cour, ou fervent dans les années. 
Quand les nobles fortent de leurs mai- 
fons, ils font accompagnés d’une nom- 
hreufé fuite de valets , dont l'un porte 
le parafbl, l'autre le chapeau, celui-ci 
l’éventail, celui - là les pantoufles 6c 
les autres chofes à l'ufage du maître. 
Ceux. qui (ont revêtus de quelque 
grande charge, fe font précéder d’un 
officier qui tient la pique haute de¬ 
vant eux : cette diflin&ion efl fpé- 
cialement annexée à la magiflrature. 
Les princes 6c les grands feigncurs 

Lij 
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.ont d'autres prérogatives ; leur cortège' 
.eft toujours très - nombreux, princi¬ 
palement lorfqu’ils voyagent ; ils ont 
.quelquefois julqu’à quinze mille boni* 
Inès a leur fuite. 

Le clergé forme un ordre à part, qui 
.s’eftime beaucoup, 6c fe croit d’un rang 
fupériëur ; mais comme il eft pauvre, 
& qu’il n’a aucune influence dans le 
gouvernement, il rampe dans l’obfcu- 
rité & dans la baffefle. Une autre clarté 
de citoyens comprend les marchands, 
les artifans & les laboureurs* Ces der- 

* 4 * * 

mers font tres-miférables, & peuvent 
pafTcr pour les efciaves des nobles. 
On doit mettre dans la môme clarté 
les foldats, qui ne font aurti, pour la 
plûpart, que des ferfs obligés de lui- 
vre leurs fèignejurs à la guérre. Il y a 
dès négocians fort riches au Japon ; 
mais leur prpfertion y eft mepriféè ; &ç 
£*ert par une fuite çe ce préjugé, que 
les Hollandois r &, en généraltous 
les étrangers que le commerce attire 
.dans ces iflçs', y font peu* eftimés, 
£n vain ils s'efforcent de fe faire 
' valoir par leurs richeffes, & un cer¬ 
tain air d’ortentation que donne l’opu* 
lencç : les nobles du pays ne peuvent 

^ ■ p 
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Concevoir que dé {impies marchands 
oient, fe familiarifer avec eux. 

. Chaque particulier change ptufieurs 
fois de nom pendant fa vie. On lui en 
donne un dansTon enfance : au fortir de* 
l'adolefcence ,■il eh reçoit un autre : dans 
là vieillefle, il en prend un troifieme. S’il 
obtient quelque dignité dans Pétât, s'il 
palîe à une autre condition , il efl décoré 
d'un nouveau nom. Ces mutations', 
qui fe font' toujours avec dé grandes* 
Cérémonies, jettent foûvent de la cbn- 
fùfion dans Phiftoire de ce ‘peuple, 
daufent' même quelquefois de l’embar¬ 
ras dans la fbcs^t^» 

_ Parmi les diffère ns ordres de citoyens,* 
il y a au Japon, comme'ailleurs, des' 
particuliers qui cultivent les lettres ; & 
plufieurs .y . ont fait des progrès. Ces 
infulaires réùfli fient fur*tonf dâns*Pélo- 
quence &* dans là poëfie. Leurs ora¬ 
teurs ont un talent fingulier pour re¬ 
muer les cœurs, principalement' dans 
Tes prédications*; & il n’éftpas nun de 
voir couler < des larmes dans un audi¬ 
toire. Leurs vers ont de la grâce ; & ce 
que je vous ai dit de leurs pièces de 
théâtre , prouVe qu’ils ne (ont pas fans* 
falcns pour ce genre de littérature. On ; 

L iij 
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trouve dans leurs bibliothèques beau¬ 
coup de livres fur l’hiftoire, la morale, 

. ht religion, la médecine ^l'agriculture , 
& fur certaines parties de Fhiftoire na¬ 
turelle. Les moines 6c les prêtres font , 
comme autrefois en France, dans les 
premiers tems de notre monarchie , 
ceux qui s’appliquent le plus à l’étude 
des Iciences & des lettres. Ils tiennent, 
dans toutes les provinces, des acadé¬ 
mies ôc des collèges où l’on envoie 
là jeunefle. 

La mtifique eft. auffi imparfaite au' 
Japon' qu’à là Chine : on n’y connoît 
qu’une partie, foit vocale, foit inflru- 
mentale. On y chante dè la gorge, St 
d’un ton fi défagréable, que les oreilles 
Européennes ne peuvent s y accôutu- 
inet. Ce peuple a plufieùrs eipeces d’in- 
flrumens, des flûtes ,.des flageolets, des 
tambours ; 'des orgues, dés harpes, des 
• trompettes, des cymbales, des cloches, 
(les baflins, ôcc. A l’égard delà peinture,. 
c’eft encore un art ou les Jàponois n’ont 
pas fait de grands progrès. Ils n’ont qu’u- 
: ne conhoiflance très-imparfaite du deP- 
fein 6c dè la perfpe&ive;.& fi vous jugez 
de leurs tableaux, par quelques papiers- 
peints qui vous font venus de. ce pays 
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vous n’aurez pas une grande idée du gé¬ 
nie pittorefque de ces infulaires. Ils reuf- 
fiflent cependant a fiez bien dans le 
coloris ; 6c ils peignent paisiblement les 
fleurs & les animaux. Ils ont montré' 
plus de talens dans les arts méchani- 
ques : ils travaillent avec beaucoup de' 
finefle , l’or, l’argent, le cuivre, le 
fer, l’yvoire 6c le bois. Leurs étoffes, 
6c leurs ouvragés en vernis furpaflent 
Ceux des Chinois ; mais on peut dire 
qu’ils ont moins profité que ces der¬ 
niers , des connoiflances que leur ont 
apportées les Européens. Le cara&cre 
féroce 6c fânguinaire de la nation Ja- 
ponoifè n’a taifle h fes apôtres, que 

le teins d’annoncer Jelus-Chrift, Sc de 

>* * + 

mourir, comme lui, dans les tourniens» 
Les mœurs’ pacifiques du peuple dé la 
Chine ont donné à fes millionnaires ,• 
le Ioifir de développer, avec leur zélé ,• 
les talens pour les fciences 6c pour les 
arts. 

Je vous ai dit, Madame , que les - 
Chinoisprétendent qu’il ne fê fait point 
de porcelaine au Japon ; voici pour¬ 
tant, à, cè fujet, ce que je tiens d’un 
Japonois fort inflniit. « Il eft vrai, me 
dit-il, que toute la porcelaine dont 
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a nous -nous feryons , n’a pas. été faîte* 
m dans nos manufactures ; nous enache* 
« tons beaucoup des Chinois ; mais nous 
»en fabriquons aufli nous-mêmes dans 
-»la province, de Figen. La matière., 
» qu’v employait nos ouvriers, eît-une 
wargille blanchâtre,. qui fh. tire en abon- 
h dance des montagnes. Quoiqu’elle fbk • 
» naturellement nette, elle demande 
» cependant d’être pétrie fit lavée, pour 
m devenir tranfparente ; & ce travail e(t 
w fi pénible, qu’il a fondé un proverbe, 
» qui dit : Que les os humains font un 
» aes ingrédiens dont cette vaiflêlle e(i 
h compofée. Vous fçavez, ajoûta mon 
m Japon ois, quénotre ancienne porce- 
« laine eft .pliis eflîméè. que celle de la: 
*> Chine., fie. quelle mérite cette pré* 
jiférence; mais il s’en faut bien que- 
m celle d’aujourd’hui: foit de. la même- 
» beauté ; ce qui prouve- que le fècret 
» dé la préparation s’efl perdu» Nous 
s avons d’autres va/es plus précieux en* 
Mcore,que ceux de cette ancienne fàbri- 
Mque : ce font nos maatjuios , qui ont 
m nori-feulement la- propriété de con- 
m ferver le thé, mais d’en augmenter 
m lès vernis. L’empereur en a une grande 
m quantité dans fbn tréfbr ; fie il n’y ai 
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>Jpomt delfeignëiir, dui’ né cherche , à 
9i s’en procurer à grand prix l Leur foriqe 
rapproche de celle d'un petit baril, 
m excepté que le col eft fori-'étroh';';C.e- 
» qui les rend suffi, propres, à; çontfcnjr 
» lethéy que s*i|s aÿoient été.fâits-ppur 
» cet ufâgë. Ifs font d’une terre tranfpa- 
« rente, très-fined'un blanc qui 
tire fur le verd. On ignore leur .ori¬ 
gine; mais- voler quelle eft.la. tradi- 
if tion du'pays. Oit prétend, que, ces 
» vafes fè fabriquoient anciennement 
» d^ns une:ifle‘appellée Matin , dépetv- 
» dâhte du Japon, 8t fituéë dans le voi-’ 

» finage de celle de Formoie. On ajoûte ’ 

» que cette ifle, fameufe par fês richeP 
»nes, & fur-tout par Tes. porcelaines, 

» fut autrefois ahtinée dans la mer^Ce 

*1 _ | ■ * t ■ v ^ 

»qu il y a de certain c’eft qu’on* 

»» en trouve encore, aujourd’hui su»- ' 
environs de l'ifle de Fornïofè-, dans' 
>rune baie fort baffe, ou lés pécheurs 
* vont les chercher eh plongeant. Çettie 
«baie efl femée dé rochés, qu'ôn ap- 
» perçoit quand la mer s’eft retirée. U 

« peut Ce faire , . continua. le Japoriois», 

.*» que-quelques navires, chargés de 
w porcelaines Chinoifes, ayent.échoué 

ilv 
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n dans-cet endroit. Lorsqu’on retiré • ces 
«•vafes de la mer, ils font couverts de- 

* coquillages,, de coraux,. 8c d'autres 
h fubflances mannes qui, s'y attachent.. 
» Il efl rare’ qu'il .y en. ait de parfaite- 

h ment confervés ;* mais d!habilcs bu- 

» 9 * 

»vriers fçavent les réparer avec tant- 
>» de propreté, que l'on a peine à s'ap- 
» percevoir qu’ils aÿent été endomma- 
» gés.. Au relie, on a foin d'y IaifTer 
^quelques endroîtsbrutes^ qui témoi- 
» gnent^qu’ils ne fbftt' 1 pas contrefaits.. 
>►11 y en a qui.fe fontVendus au poids 

* »de l’or; » 

On fe-.feit au Japon-des mêmes ca- 
ra&ères qu’à la Chinepour l'écriture ; 
& : la.méthode : d’imprimer efl'à-peu- 
prés la iriéme.dans les deux empires. A 
l'égard de la Jangue^’celle.des Japo’nois 
parait originale.Ôc primitive, & fernble 
n'avoir aucune analogie avec celtes qui 
fc parlent dans l'Orient, à l'exception de 
quelques termes qu'ils ;ont empruntés 
de leursvoifins.- Leur prononciation eft, 

* en général, nette j articulée, douce 8c 
fonore. Ils écrivent avec un pinceau 
de droite à gauche; mais en adoptant 
les lettres 6c la méthüde.Chinoifes, ils 
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yf ont ajoûté plufieurs accens 6c d'au* 
très lignes,qui fervent à lier ou à diftin- 


gùer les' mots. 

Ces infulaires n'ont pas fait plus de 
progrès dans l'art de la navigation, que 
dans les autres fciencès qui exigent des 
connoiffances géométriques 6c aftro- 
nomiques* Rien n’eft plus pitoyable que 
leur manne. Les plus grands bâtimens 
font des navires marchands, qui n'ofent 
prefque s'éloigner des côtes. Leur cori- 
ftruaion eft ü fragile, qu'au moindre 
vent, la prudence oblige de'cherchèr 
un abri dans quelque port voifin ; 6c , 
comme ces havres font en grand nom¬ 
bre dans toutes les ifles du Japon, il 
eft rare qu'on n’ait pas le tems de s’y 
rétirer. La raifon d'une marine fi impar¬ 
faite , vient de ce que les empereurs 
veulent ôter à leurs mjets, iufqu’au defir 


d entreprendre de longs voyages, 8c 
les empêcher de quitter leur patrie. 
Perfuadés que leur pays peut fe pafter 
de‘toute relation étrangère, ces peu¬ 
ples fe bornent au commerce' inté¬ 
rieur. On auroit peine à concevoir 
combien leurs négocians font aélifs 
6c induftricux ; combien il y a de vil¬ 
les marchandes 6c opulentes dans le 
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royaume. Les Portugais, . qui font les- 
premiers Européens qui foiènt arri¬ 
vés dans ces ides , y firent d’abord 
des profits immenfes. Ils y apportoient 
des bagatelles que les Japonois ache- 
toiènt avec empreflement-, n'en con- 
noiflantpas.le prix., & qu’ils payoient 
aulïï cher que.* l'on* vouloir. Pendant 
les quarante premières Années qu’ils 
firent le commerce du Japon, ils en 
emportèrent, dès ricbe/Tes ineftima- 
, blés; mais fa décadences commença 
avec celle.du Chriflianilme &ilfut 
entièrement ruiné à* l'arrivée-des Hol- 
lândois. Les principales marchandées 
que ces derniers fournirent au Japon,, 
font des foies delà Chine, duTonquin, 
dç Bengale 6c de Perle; des étoffés 
de foie, dé.laine, dé coton, tirées.des- 
côtes dé Coromandel, ôc de plufieurs- 
. lieux des Indés ; des draps, des férges 
& autres étoffes d'Europe ; des bois 
de teinture,, des cuirs-,.dès. peaux.de 
biifle 6cdëjcerf; du poivre, dii lucre, des 
doux de girofle, délâmufeade & d’au¬ 
tres épices; dû camphre, du mercure*, 
du cinnabre, dû fafran, de l'alun, du* 
plomb, du fâlpâtre ; des miroirs, des 
- limettes, des montres, .ôc mille fortes de 
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marchandifes Européennes# En rctou*,* 
les Holfândois chargent de Por, de l’ar— 

S ent, du cuivre, des cabinets vsmi(Tés. s *- 
ès boëtes, des parafais, des* écrans, des 
peaux de poifîon, des pierreries, des pa¬ 
piers peints, des cannes, du riz, des fruits ' 
confits, 8c différentes epeces de thé. ■ 

La compagnie de- Hollande paye 
à’la-ville de Nangafàqui, un droit de 
quinze pour cent, - qui fe partage entre 
les bourgeois -, pour les dédommager - 
de 1*embarras 6c dés incommodités que 
leur caufe le commerce etranger.-Il 
léureft, en effet, fort onéreux parles- 
corvées rigoureufes, 6c les fonctions 
perfonnelles auxquelles on les affujettit. 
Cette répartition eft inégale; 6c cha¬ 
cun éllrecompenfé à raifon des devoirs 
plus ou moins, pénibles, . qu’on exige 
de lui. Parmi les effets que- les Hol- 
lândois remportent' du Japon , tout 
ce ; qui a là figure.d’une-idole , tous les 
livres imprimés, tous les papiers ouïes 
métaux qui repréfentent. quelques.-car* 
raétéres Japonois ? l’argent monnoyé, 
lés étoffes ifTues dans le pays, mais fur- 
tout les armes, 6c même ce qui n’en 
eft que la figure, tout cela paflë.pour 
contrebande ; 6c la-convi&ion de .cette 
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- fraude efl punie du demies fuppliceï 
# Je né fçàis’, Madame-, u je vous 
m dit que les habitans' de Lieoukieou 
font, ainfi que les Chinois, ‘les feuls 
étrangers qui partagent avec les Hob 
Iandois, l'avantage de négocier dans 
cet empire. Les Anglois y ont eu un 
établifTemenr; maison ne*voulut'pas 
lés y fouffrir, uniquement à caufè-des 
relations qu’ils avoient avec le Portu¬ 
gal. M. Colbert penfa A y fonder un 
comptoir; cë defîein ne-fut point exé¬ 
cuté. La loi qui défend'ici l'entrée de* 
tout vaiflfeau étranger, témoigne, ce 
me fèmble, ou la ’ foibleffe de l'état, 
ou celle de l'efprit de ceux qui le gou* 
vement ; fi les ports étoicnt bien gar¬ 
dés comme* en Europe, qu’atiroit A 
craindre une-nation auflr nombreufc Sc 
auflj courageufè que les Japonois ?• Au 
relie les Chinois font afTujcttis h des 
réglement aufli, génans que les Hol- 
Jandois, & n'ont pas plus de liberté, 
'Leur négoce- efl oomé à une cer¬ 
taine quantité de itiarchandifès ; ài tant 
qu'ils reflerçt à Nangafâqui, ils font en¬ 
fermés , comme je vous l'ai dit, dans 
un cfpace très-limité. Ils n'habitent 
ccttc demeure , dont ils payent le 
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■lèyer fort cher, que dans le téms de’ 
lèur vente, quife fait trois fois l'an*- 
née, au printems, en été-, &c pen¬ 
dant l’automne. Ils n’ont ni agent ni* 
direfteur, comme les Hollandois , qui 
réfide au Japon; Quand ' là ! vente • eft 
finie, ils fe fembarquent’tous; &• le 
comptoir refie vuidè; Leurs principa- - 
Us cargaifons conlifiénr en foie, en- 
coton, enducre, &c en-toutes-fortes 
de drogues aromatiques 1 & médécina- 
les. Ils font aufii un grand trafic'de li¬ 
vres de philofophie & 'de morale-; mais 
avant que d’être expofés en vente, ils 
{ont examinés avec la plus févcrc exac¬ 
titude par des cenfeurs publics, dont- 
le premier devoir efi d’empêcher que -, 
parmi-, les livres étrangers, il ne fit 
gîifle aucun ouvrage qui traite du 
Chnftianifme. Au lieu- dû droit* de 
quinze pour cent que payent les Hol¬ 
landois A Nangazaqui, les Chinois font 
taxés à foixante- ; 6c on les oblige à 
convertir en cuivré’, pu en d’autres 
: ’marchandifes du pays, tout le produit 
de leur vente, ne leur étant pas permis 
d’emporter d’efpeces monnoyées. 

Ce qu’on appelle, les lingots ou les 
barres au Japon ; eft une forte de mon- 
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noie d’argent très-informe’, ficdônt 11 
variété n’eft pas moindre dans le poids'» 
quedans la’figûre Sciamarque.Les plus 
confidérabtes (ont de fept onces, 6c 
lès moindres, d’un gros 6c demi.. .Les 
pièces de ouvre s’enfilent 9 comme à 
là. Chine*, en différons nombres, juf- 
. qu’à (îx cens, qui font la valeur' d’en¬ 
viron quatre ou cinq de nos livres. 
Tout l’or que les Japonois convertit 
fent en monnoie, - eft au même titré, 
& fùpérîeur' dé quelque ch'ofê à nos 
Louis. Les. plus granaês pièces peifent 
une once fix gros: lé poids dés moin¬ 
dres eflletiers des grandes î'elles por¬ 
tent toutes différentes marques. 

Il ne me relie plus, Maoamfe >. qu$ 
vous parler de l’habillement des J.v- 

E oriois,' qui diffère peu.de celui des hà- 
itans de la Chiite. licônfifle dans une 
robe flottante plus‘ou m'oins longue» 
füiVant ta' qualité ‘ des' perfonnes. Les 
grands feigneurs ont de ces belles étof- 
fés*de foie h fleurs d’or St d’argent » qui 
le fabriquent pour leur ufage. Sous le 
premier habit » on metune ou plu- 
luiüts'veftes ; & par-deffiis le tout» une 
ceinture large» qui embrafîc la poitrine. 
Iis • portent ces robes fort amples:» 
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avec de grandes manches, fcc uriè' 
queue. tramante. Leur vefte deleend’ 
auflt jufqu’à terre , quoiqu’elle Toit 
moins longue. Des hauts-de-chauffe* 
ui tombent plus bas que-les genoux., 
es botünes courtes, oc des pantoufles- 
vemiffées forment le relie de leur 
habillement. Tous' portent des- évan- 
tails qu’ils patient à-leur- ceinture Mnais 
les ornemens dont ils paroiflent le plus- 
curieux, font le labre & le poignard 
qu’ils y attachent également, 6c dont 
la poignée, fcc fouvent môme Te four-** 
reau font enrichis de pierreries. 

Les gens du peuple ont une robe quv 
ne va que jufqu’à la moitié des jambes,, 
fcc dont les manches ne patient» point le* 
coude* En hyver ils. mettent des bot¬ 
tines fcc des (andalçs de cuir, de joncÿ 
ou debois.Dans lesautrestems, ils ont: 
les jambes fcc les pieds nuds. Ils atta¬ 
chent leur Habit avec une ceinture qui* ■ 
leur (erre les reins. Les Japonois né por¬ 
tent point de chapeaux, fl ce-n’eften- 
voyage ou à. la guerre. Les gentilshom¬ 
mes le rafent le haut du front, fcc bif¬ 
fent croître le refle de .leurs cheveux. 
Les bourgeois, les artifans*fccle peuple-* 
font le contraire ; ils gardent ceux de-* 
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devant, & fe rafènt le- derrière de là 
tête, confervant néanmoins une touffe 
de cheveux.comme les Chinois. A l’é- 
gard de la barbe, ils fc l’arrachent pvec 
ces pincettes, âSnefûre qu’elle paroit.- 
Les Japonoifes font à-peu-pres habil¬ 
lées comme les. hommes. Elles ont 
Une robe flottante, dont la queue' 
eft fort longue, &, fous cette robe , 
quantité de vèfles. C’eft par leur nom¬ 
bre qu’on juge de la qualité des perfbn- 
nes: on prétend tfue les femmes de la 
plus haute condition en ont quelque^ 
fois jufqu’à trente ; il eft vrai oue ces 
tuniques fontd’une étoffe fi déliée & fi- 
mince, qu’il en faut beaucoup pour 
faire un volume confidérable. Leur 
ceinture eft large & femée de fleurs ar- 
tiftement travaillées. Les filles la lient 
par-derrîere ; les femmes par-devant. 
Les unes 8c les autres font coëfTées 
en cheveux, mais différemment félon 
leur état & leur naiflànce. Celles du : 
commun les relèvent fur le haut de la* 
ré te,. 8t les arrêtent avec une aiguille. 
Les daines les nouent par* derrière, 8t les 
làiffent tomber en touffes pendantes. Un 
peu au-deflus de l’oreille gauche, elles 
ont im poinçon qui avance fur le vi- 
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(âge; & àl'extrémité duquel pend-un 1 
diamant.ou une perle'; ce qui n’em* 
pêche pas qu'elles n'ayent .encore des- 
boucles de perles à leurs oreilles. 

Sur tout ce que je vous ai dit, Ma^ 
dame, de la nation Japonoife, vous* 
devez en avoir une iode (Tnguliere. 
R appeliez-vous en effet les diffère ns- 
traits qui forment foncaraélcre. Voyez- 
la, cantonnée dans un coin de notre’ 
globe, fermer fon empire à tous les- 
peuples de la terre, repoulfer avec vio¬ 
lence tour lès voyageurs qui's'y pré^* 
fentent, condamner à une prifon per¬ 
pétuelle , ceux méine que la tempête’ 
fait échouer, impofêr aux habitans la- 
ôi gênante de n'en jamais foriir, en» 
un mot, renoncer à toute efpece de- 
commerce-avec les autres pays, 5c 
rompre en quelque forte les noeuds de: 
la fociété'qui doit être entre-tous les 
hommes. Elle eft d'autant plus éloi¬ 
gnée d'entretenir des liaifons avec les- 
étrangers , qu'elle Ce croit affez labo* 
rieufe , allez riche, pour fe pafTcr de.’ 
fes voifins ; alTez puiffante, affez cou- 
rageufe pour être à'l'abri des infultes de 
PcnncmifLc Japon cft peuplé extra or»* 
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dinarrertient ; onauroit peine à croire ; 
que dans fon peu d'étendue il puifle con¬ 
tenir une fi grande multitude d’Habitàns, 
& fournir à leur fijbfiflance. Les grands 
chemins (ont Bordés de Bourgs.6c dé 
fiameaux qüi fe-touchent ;£ peine eft- 
on forti d’un Village, qu’on entre dans 
un autre ; 6c l’on fait quelquefois plu* 
fleurs lieues ; fans trouver un efpace 
inhabité. Outre cette multitude d’hom* 
meS, qui fourmille au - dedans du* 
rôyatrnie, Tes cÆtes de là mer font" 
encore tellement fréquentées, qu’on 
croiroit que toute la nation s’y ; eft 
établie» 6c que l’intérieur de l’Em¬ 
pire 2 eft défem Le Japon .contient- plu- 
fieur^ villes',' dont les dèux : principa¬ 
les, Méaco 6c Jédo, peuvent le oif- 

Î iuteraux plus mandes ae l’univers. Les 
apünoisfont aes-peuples guerriers, qui' 
pouffent le courage jufqu’â l’audace ; 
ils méprifent les dangers, 6c même la 
mort qu’ils fe donnent pour des caufcs 
frès-legeres ; des hommes de ce carac- 
. tere ne fc laifleroicnt pas vaincre- faci¬ 
lement. Ces ifles d’ailleurs, font fi bien 
fortifiées par leur pofitîon,qu’elles n’ont 
ricif à redouter des peuples voifins. La> 
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ftature, comme je vous l’ai dit, les a en* 
tournes jd'uhè mer orageufe, 6cfemée 
d’écueils, qui les rendprefqu’inaccefli- 
bles. Les côtes en fontefcarpées ; fttl’on 
ne connoit qu’un feul port, ou les vaif- 
feaux d’une charge confidérablepuiflent 
mouiller avec sûreté, celui de Nangafà- 
qui, dont l’entrée efl môme allez diffi¬ 
cile. LesTartares’qui ont fait la conquête 
de la Chine, & fournis tant d’autres 
contrées * (oit en Afie, foit en Europe 9/ 
ont tenté plufieurs fois inutilement, de 
fubjuguer ces infiilaires $ mais iPïvy^- »• 
a pas d’apparence que les Japonots 
fuccombent jamais fous les efforts 
d'aucune puiffance. Les Chinois , la 
feule qu’ils pourraient redouter, font 
trop efféminés, pour une fi grande 
entreprise ; & l’empereur qui régné 
fur eux attueüement, efl déjà fi chargé 
du gouvernement de fbn empire , 

a u’il ne peut guères fonger à en éten- 
re les limites au*detà des mers. La 
longue paix dont jouiflent les Japo- 
nois, ne produira pas même parmi 
eux ce défaut d’aélivité , qui, avec le 
tems, dégénéré en molleffe ; leur hu¬ 
meur martiale, &c une certaine no» 
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bleffe de fêntiment,qui fetranfmet d’âge 
en âge, • femble les en garantir pour ja¬ 
mais. On accoutume les enfans dès le 
•berceau, .au bruit des inftrumens mi- 
! litaires; & on ne leur .chante què des . 
;airs guerriers* Les premiers livres qu’on 
met dans leurs mains, contiennent l’hif- 
toire de leurs héros, fur-tout de ceux 
qui le font donné la mort.; car on re- 
-garde ici cette aétion comme le der- 
jiier effort delà grandeur d’ame. Ajoû- 
tez, Madame , que ces infulaires ont 
des armes excellentes; &c qu’ils s’en 
fervent fort adroitement* Ils (ont fi ja¬ 
loux de les conferver, qu’il eff défendu, 
.fous peine de mort, de les vendre aux 
étrangers, ou de les tranfporter hors 
du pays. Enfin ces peuples font labo* 
ricux, endurcis à la fatigue, vivent de 
peu. Je le répété, une infinité de choies 
rejettécs par la plûpart des autres na¬ 
tions , compofent. leurs defferts ôc 
leurs mets les plqs exquis. Quelques 
plantes communes, de. méchantes 
fierbes'de mer, quelques coquillages 
leur fuffifènt, L’eau eff leur boiffon la 
plus ordinaire ; ils ont les jambes & la 
tête nue % couchent fur la terre ou fur 
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des. nattes * fans autre oreiller qu’un 
coffre de bols. . 

• Pour prévenir les féditions que l’ol- 
fiveté ou l’indigence pourraient fo¬ 
menter , le prince a foin , d’occuper 
aux travaux publics une portion con¬ 
sidérable de tes (iijets. Cent mille ou¬ 
vriers qu’on a l’attention de changer 6c 
de renouveller, font journellement em¬ 
ployés à la conftruérion des temples, 
des palais, des chemins & des autres 
.édifices de l’Empire. La nature a donné 
à ce peuple un corps vigoureux pour 
le travail, & un efprit capable des in¬ 
ventions les plus extraordinaires. D’ail¬ 
leurs les Japonols trouvent dans leurs 
ifles une multitude de produirions 
utiles 6c agréables. Je vous l’ai dit. Ma¬ 
dame » il y a ici toutes fortes de mé¬ 
taux & de minéraux ; du foufre, de 
l’argille propre .à faire la brique, 6c à 
conftruire des vafcs ; il y a du cryftal, 
des pierres préciéhfbs , des bois de con- 
flruaioa,une grande quantité de grains, 
de légumes, die plantes & de drogues 
médicinales. Quant aux arts méchani- 
ques, le Japon fournit également tous 
les fccours néccffaires du c&tc des ma- 
tpri^iux 6c de fiuduflrie. 
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-<AT’cgard des Ioix,une des plus reinaid 
.quables eft celle qui ferme le royaume 
.-aux étrangers 4 quoique très-rigoureufe 
•en elle^meme, onnepéutnî^'qu’dlene 
• /oit très-jufte,relativement au cara&ere 
deshabitans, 6c à la forme du gouver¬ 
nement que les empereurs fe font pro- 
pofé d’établir depuis la profcription - du 
Chriftianifme. Ils jugèrent que les voya¬ 
ges des Japonois chez les autres peuples, 
ou de ceux-ci chez les Japonois, étoient 
préjudiciables à la tranquillité de l'état, 
.parce qu’ils tendoient à y introduire de 
nouvelles coutumes , incompatibles 
avec les mœurs & le génie de la na¬ 
tion* JLorfque l’Empire fut une fois 
.fermé i rien ne put faire obltacle aux 
vues 8c aux volontés des feuverains. 
' Ils n’eurent plus k craindre ni l'am¬ 
bition des grands qu’ils avotent affu- 
jettis, ni la fougue du peuple qu’ils 
tiennent feus le joug de robétfTance, 
ni les confctls 8c 1er fcc ours des na¬ 
tions étrangers qu’ils éloignent des 
ports. Dès-Tors ils établirent un ordre 
exaft 8c rigoureux dans les villes 8c 
dans les campagnes. Ils réformèrent les 
anciens ufages, en introduüircnt de 

nouveaux, 



Suite du Japon. 

nouveaux, infpirerent aux fujets un el- 
prit d’indurtrie & d’aftivité, eurent Pœil 
fur la conduite du peuple, le retinrent 
dans les bornes du devoir, par le moyen 
dun grand nombre d’infpeftcurs & de 
cenfeurs rigides, deflinés à le contenir, 
le contraignirent à la pratique exacte 
delà vertu, &, pour le dire en un mot, 
firent de tout l'empire une école de 

fagefle & de bonnes tnœurs. 

* 

Je luis, &c.~ 

y 

A Jcdo , ce 4 Novembre *74$% 






Tome Fl t 


La Corée* 


i 



LETTRE LXXIII. 

* 


La'Corèe, 


I t 


A Yant defïein cîc parcourir la 
Tartarie, c'étoit mon chemin, 
„ Madame, en m’embarquant à Nanga* 
(aqui , dp palier par le royaume de 
Corée, qui, comme vous, fçavez , 
touche prefque le Japon. Nous cû- 
yncs^beaucoup dp peine k y aborder, 
tant les rochers 6c les bancs 'de* fable 


3 ui 1'çnvironncnt, en rendent l’accès 
iflîcilc & périlleux. Nous y arrivâmes 
dans une circonftancc favorable : un 
fèigncur Tqrtnre venoit d'y être en¬ 
voyé par l'empereur de fa Chine, 
pour terminer quelques difcuflions con¬ 
cernant lps limites des deux états. Je 
l’avois connu à Pékin ; il me permit 
de me joindre à fou cortège, avec 
un Mandarin du fécond ordre, & un 
millionnaire Capucin qui lui avoir été 
recommandé par les Jéfùtres. Nous en* 
trâmes cnfemblo dans la Capitale nom¬ 
mée King-ki-tau ; & là j'appris par 
jHoi-inémc, & non fans étonnement, 
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que lorique l'empereur delà Chine' 
«nvove quelqu’ambafladeur en Corée, 
le roi va en perfonne au-devant de lui 
hors de la .ville, accompagne! d'une 
troupe*, nombreuse • de gardes • &. de 
courtifàns. Au contraire, lesa’mbafla- 
denrs de Coréene reçoivent à la" Chine 
que des diftin&ibns médiocres. Ils font 
obligés de céder le pas aux Mandarins 
de la première, & même de la (econde 
clafle. : .on les .loge dans une inailbn 
particulière, où..ils font retenus dans 
une efpece de captivité : ilsn'en forteht 
qu'avec une garcle qui rend compte de 
leurs a fiions. Il eft vrai que les amba£> 
fadeurs Chinois' ne jouiflent guère ici 
d'une::plus'grande 'liberté,. quoiqu'on 
Jcur rende infikiiment plus, d'honneurs. 
iT out l'elpace qui eft cntre lcur logis 8c 
le palais au roi, eft bordé d'une troupe 
dcfoldats, uniquement employés à fe 
donner, de maint en main , des . billets 
qu'onporte au'prince, quir veut !fça- 
voir A Chaque inftant.de quoi ces mî- 
niftres font occupés. On jette ces no¬ 
tes, h toute heure, par les fenêtres de la 
maifon où logent les envoyés; elles 
contiennent un détail exaft de leurs 
allions 6t.de leurs paroles< Toutes ces 

‘ . Mij 
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apparences d’attentions 8c de préve¬ 
nances, ne (tint aue pour les empê¬ 
cher de prendre des connoiffanccs fe-« 
crcttcs fur l’adminiftration. 

■ Attaché à la fuite de l’ambafTadeur,’ 
je fus* d’abord nfliiietti à la même con¬ 
trainte ; mais peu-a-péu, on fe relâcha 
de cette extrême févérité ; 8c enfin on 
nous' laiflà la même liberté qu'aux au¬ 
tres habitans,L’officier qui nousaccom- 



deux peuples fc traitent réciproque¬ 
ment , étoit d'autant plus étonné ' de 
cette défiance mutuelle, que les Chi¬ 
nois 8c les Coréens ne fhifoient, pour 
ainfi dire, autrefois qu'une - même na¬ 
tion. « Ceux qui font les'plus ver Cis 
p dans notre nifloirc , me difoit cet 
p officier, prétendent que le premier 
p qui gouverna ce royaume, etoît ne- 
’ttveud'un empereur de la Chine; 8c 
» il font remonter cette époque à plus 
p de trois mille ans. Ce prince’ polit 6c 
• » civilifa la Corée, 8c y introduifît les 
' p loix de fbn pays. Scs defeendans ré* 
» gnerent après lui pendant près de 
p neuf-cens ans; les Chinois firent en*. 

H fuj;ç la conquête de cette contrée 
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b qu'ils rendirent tributaire, & ne laif* 
w ferent à nos rois, que le titre dcgou- 
a verneurs. Notre monarchie s’eftre- 
» levée depuis , mais toujours avec l’o* 

» bligation de payer un tribut à l’em- 
» pcreur de la Chine. Ce royaume 
h a fouflert plufieurs autres révolutions ; 

» tantôt efdave ,- tantôt indépendant 
» des Chinois ,& prefque toujours cil « 
» guerre avec eux. Les Jap on ois fie 
» les Tartarcs ont hufli fubjugué une 
u partie de nos provinces ; & les pre- 
» miers y pofledent encore aujour- 
» d'hui un petit temtQire fitué fur la 
» frontière maritime la plus proçhe de 
*> leurs ifles. Mais ce qu'il y a d’huini- 
» liant pour notre nation ce (ont les 
» hommages que nos fouverains ren- 
» dent, tous les ans', à l'empereur de la 
)> Chine : ils doivent même, à leur avé- 
» nement au trône, fe feîre confirmer 

m 1 t 

» par ce monarque, qui envoie deux 
» Mandarins pour leur conférer le titre 
» de roi, Ils reçoivent h genoux cette 
» efpece d'inveftiture, pour laquelle ils 
» font obligés de payer une certaine 
m fomme. Pour comble d'humiliation f 
» le nouveau roi ne peut donner à là 
» femme la qualité de reine , fans en ' 
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» avoir obtenu la permiffion de la coiijr 
>; de Péking ; pour preuve de cette ex* 

» trime dépendance, je vais vous foire 
it voir la copie d’une fiippliquç préfcn* 
y> fée autrefois à l’empereur Cang»Hi, 

» par un de nos fouveralns. » 

En difhnt ces paroles, l'officier Co¬ 
réen tira d’un porte-feuille divers pa¬ 
piers,parmi lefquels étoît un écrit conçu 
en ces ternies : «* Moi,votre fujet,(c’eft 
» le roi de Corée qui parle à l’empereur;) 
» Moi, votre fujet, je fuis un homme 
» des phisinfortunés. je me fuis vu long* 
» tems fons héritier, jufqu’à ce qu’en* 
n fin il m’efl né un fils d’une concubine , 
» dont j'ai cru devoir élever là fortune 
n A cette occafion. C’efl de cette foufle 
h démarche, qu’eft venu tout mon mal- 
» heur J’ai obligé la reine, mon époufè, 
h de fc retirer ; & j'ai mis ma concu- 
» bine à fa place, comme j'c n'ai pas 
h manqué de vous le marquer. * Mats 
>) rëfléchiflant qu'elle «voit été créée 
h reine par Votre * Majeflé ; qu'elle a 
» gouverné long*tems ma famille ; 
» qu'elle m'a affilié dans les facrifices ; 
•» qu'elle a rendu Tes deVoirs A la reine 
h ma mcrc, & qu'elle m'a pleuré pétr¬ 
it dant' pluficurs années, je reconnoîs 
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h que j'aurois dû la traiter plus honora* 
r> bleinent. Je fouliaitcrois donc aujour* 

» d’hui de la rétablir dans fon ancienne 
» dignité, & de faire rentrer ma concu* 
rtbine dans (a première condition. Par 
» ce moyen, le bon ordre régnera dans 
» ma famille ; la réfortnation des 
» mœurs commencera heureitfement 
» dans mon royaume. Moi, votre fu* 
»>jet, quoique par mon, ignorance & 

» ma (Ippidité , j'aie fait une tache à 
n. l'honneur de mes ancêtres, j’ai fervi 
» Votre Majcflé pendant vingt.ans ; 6c 
» je dois tout ce que je fuis à votre 
»» bonté ,_qui me fert de bouclier 6c de 
n protcâi on. Je n'ai point d'alTaire que 
» je veuille vous cacher ; 6c c’eft ce qui 
» m’a fait prendre deux ou trois fois 
n la hârdiefle de vous folliciter fur celle- 
)> ci. J’ai honte, à la vérité, de fortir dç^* 
n bornes de mon devoir; mais comme 
» H cft queliion du bien de ma famille, 
n 6c des de fus de 'mon peuple, j'ai 
n cru que,(ans blefler le refpeét, je pour? 
h rois préfenter cette fupplique à Votre 
h Majedé. >» 

Cette requête fut renvoyée au tri* 
bunal des rires, qui trouva la demande 
jufte : en conféquence, on députa en 

Miv 
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Corée des cnmmiflaircs, pour ’réta* 
btir là reine dans (à première dignité, 
& deftituer la concubine. C’eft par le 

* t ■ I 

meme tribunal, que fonr.examines tous 
les écrits que le roi de Corée adrefle à 
l’empereur de la Chine ; & liqueîcjues 
termes paroiïïent peu refpcéluetht, le 
prince tributaire eft condamné à une 
amende proportionnée aux fautes corn* 
mifes. Mais malgré Ton extrême fou- 
million k un monarque étranger , il n’en 
eft pas moins ablolu dans fes états : 
nul de lès lûjets, fans en excepter les 
plus grands feigneurs,.n'a la propriété 
d’aucunes terres. Le roi les donne à qui 
il lui plaît, 8c pour le teins qu’il juge à 
propos de les abandonner; elles rentrent 
dans le domaine royal, après la mort de 
ceux à qui il en accorde l’ulûfruit* - 
^ Le confèil du roi ell compolé des prin¬ 
cipaux officiers de mer 6c de terre. Ses 
miniflress’afTeinbl^nt chaque jour dans 
fon palais ; mais nul n’a droit d’opiner, 
fi on ne l’interroge, ni de fe mêler 
d’aucune affaire fans être confulté* 
Ils font sûrs de refter en place, tant 
que leur conduite eft irréprochable ; 
mais s’ils s'écartent du devoir, ils per¬ 
dent 6c leurs terres 6c leurs dignités , 
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Jjul d’ailleurs, qu'elle que. foit leur ad- 
tninidration, nepaflfent point à leurs 
enfans, On en ufe de môme à l’égard 
des autres offices de la cour ; on ne 
les quitte que pour monter plus haut. 
Quant aux gouverneurs 6c aux magifi* 
trats des villes & des provinces, leur 
emploi n’eft que triennal ; mais plu¬ 
sieurs n’arrivent point à ce terme, 6t 
font caSTés pour la moindre faute. La 
mort ou le bannidement font les 
peines 1 ordinaires de leurs malversa¬ 
tions , dont le prince eA toujours averti 
par le grand nombre d’eSpions qu’il 
entretient dans toutes les villes de fon 
royaume. 

Les revenus du roi confident dans 
le produit de fes domaines , 6c dans la 
réception des droits qui fe lèvent fur¬ 
ies terres : il prend le dixième de tou¬ 
tes les productions du pays ; 6c cet im¬ 
pôt Sè lève en nature -, 6c non en ar¬ 
gent. Les fermiers généraux, gens , 
comme en France, de l’ordre com¬ 
mun , le recueillent aiueins de la moif- 
fon, dans le champ môme, ayant (ju*on 
en ait rien enlevé, 6c le dépolênt dans 
les magafins royaux , condruits dans 
les provinces. Les officiers publics re- 

Mv 
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S oivent leurs appointemens fitr lès 
entées des lieux, de leur réfidence. 
Outre la dixme, dont per/bnne n’eft 
exempt, chaque particulier oui n’eft 
point enrollé dans la> milice, aoît tra¬ 
vailler trois jours de l’année pour le 
prince: ces corvées font preferites par 
les gouverneurs : on ne connoit point 
dans la Corée d’autres droits, ni d’au* 
très taxes.' 

La. juftice criminelle efl très- fé- 
vere ; les rebelles 6c. les traîtres font 
exterminés avec toute leur race ; 6c la 
maifon du coupable elt rafée , fans que 
pedonne ofe la rebâtir; Si une femme 
tue fon mari, on l’enterre toute vive 
jufqu’âux épaules,fur un grand chemin; 
on place-auprès d’elle une. hache ; cha¬ 
que paflant;qui n’eft point* de l’ordre de 
lanoblcfîey eft* oblige de lui donner un 
coup fur la-tête;- les plus comparions 
l’afTommcntd’abord , pour ne pas pro¬ 
longer fori fupplice. Les m agi il nu s du 
lieu,, où un crime fé commet, font 
ihterdits pour un tems. Les villes inéme 
perdent leur gouverneur, 6c devien¬ 
nent dépendantes d’une autre ville. On 
impofe la même punition ;\ celles qui 
& révoltent controleur commandant > 
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bu portent contre eux des plaintes mal 
fondées» 

Un mari qui fiirprend là femme en 
adultéré, ou dans nuelqu’autre faute 
grave, ale pouvoir de la tuer, pourvu 
que le délit foit confiant. S’il la livre à 
la juflice, elle efl condamnée à mort ; 
mais on lui laide le choix du fupljce : 
communément elles préfèrent de fe 
foire- couper la gorge. L’adulterc efl: 
également un crime capital dans les 
hommes , principalement parmi les 
gens de diflinélion. Le pere du 'cou¬ 
pable , s’il vit encore, ou à fon défaut, 
fon plus proche parent doit faire l’office 
d’exécuteur. Le patient peut de mdinc 
choifir le genre ue mort.: pour l’ordi¬ 
naire j il fe fait percer te dos avec une 
épée. Un homme libre, qu’on fur- 
pjrendaulit avec une femme mariée, efl 
puni (inguliéreinent. On le dépouille de 
les habits, 8t on ne lui laide qu’un cale¬ 
çon. On lui pafTc une flèche dans cha¬ 
que oreille ; - on lui barbouille- le-vifâge* 
avec de la chaux ; on lui attachq fur les 
épaules un badin 1 de cuivre} fit, en cet 
état, les exécuteurs le promènent dans 
• tous les carrefours , frappant de tems 
en teins fur le badin ; enfuitc on lui 

M rj i 
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ôte fon caleqon , & on lui appliqué 
quarante ou cinquante coups de bâton! 
furies fefTes. 

Un maître qui fait mourir fon efclave,' 
môme pour une faute légère, n’efl fou¬ 
rnis à aucune peine ; mais fi l’on ôte la 
vie à l’efclave d’autrui* on.en paye trois 
fois la valeur. L’homicide contre une 

> i 0 

perfonne libre fc punit de cette maniéré. 
Après avoir long-tems foulé le meurtrier 
avec les pieds* on prend du vinaigre dans 
lequel on a lavé le cadavre du mort, 
& on le lui fait avaler avec un en¬ 
tonnoir. Lorfqu’il eft bien rempli, on 
lui frappe le ventre, avec un bâton i 
jufqu’à ce qu’il expire. Le /iipplice du 
vol confifte à fouler aux pieds le cri¬ 
minel jufqu’n la mort ; ce qui n’empéchè 
pas que les Coréens ne foient fort fujets 
au larcin. Les débiteurs qui réfutent de 
fàtisfâire leurs créanciers * font condam* 
nés à recevoir la. baflonnade fur les os 
des )ambes ; de quinze en quinze 
jours, ce. châtiment fe renouvelle juf- 
qu’à ce qu’ils fe foient acquittés. S’ils 
meurent fans avoir rempli ce devoir, 
leurs parens font obligés de payer, ou 
de fubir (a même peine. Ainft perfonne 
n*e/l expotë à perdre ce qui lui e/l dû ; 
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(cia facilité de ruiner le marchand, oc 
d'éluder les promettes faites à des créan- 
cîers , ne peut avoir lieu en Corée 
comme en France. 

La baftonnade n’eft ici ni moins com¬ 
mune, ni plus flétri fixante qu'à là Chine. 
Une parole prononcée mnl-à- propos , 
fufflt quelquefois pour la mériter. On 
l'applique tantôt fur les jambes, tantôt 
fous la plante des pieds,& le plus fouvent 
fur les fefles. Ce dernier châtiment eft 
fpécialement deftiné aux enfans, aux 
moines & aux femmes. On fait pren¬ 
dre à celles-ci des caleçons ; elles Te 
reçoivent aufli fur les mollets. On jette 
fur la tête de ceux qui doivent fubir la 
baftonnade , un fac qui leur tombe jus¬ 
qu'aux talons , pour les châtier avec 

{ dus de facilité. Cent coups font équiva- 
ens à la mort; & U arrive quelquefois 
que le patient expire avant le foixan- 
tieme. A moins que la faute ne foit 
capitale, on ne doit pas en donner plus 
de trente à la fois ; mais deux ou trois 
heures après, on répété l'exécution juf- 

Ï u'au nombre porté par la fentcncé. 
.e bâton dont on fe fert, eft une latte 
de bois de chêne de la longueur du 
bras, arrondie d’un côté, plate de Tau- 
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Cre, large de deux- doigts , 6c de l’ér 
paifieur d’un écu. Dans les exécutions , 
le criminel jette des cris lamentables, 
Les gouverneurs particuliers des villes, 
6C les autres juges fiibaltcmes ne peu¬ 
vent infliger une peine capitale, à moins 
que leur fèntence n’ait été confirmée 
par le commandant général de la pro¬ 
vince. Les criminels d’état doivent- être 
jugés par le confeil royal, qui lui-même 
rie peut décider de leur fort, fans en 
înftruire le prince. 

Le gouvernement militaire eft réglé 
avec le même ordre, que l’adininiftra- 
tion civile. Chaque proyincé a un 
général, auquel font fubordonnés oua- 
tre ou cinq officiers qui commandent 
chacun un régiment, tes colonels ont 
fous eux des capitaines, qui font en 
même tems gouverneurs d’une ville ou 
d’une forterefle. Il n’y a point de vil¬ 
lage où l’état n’entrçtiennc un com¬ 
mandant pour y maintenir l’ordre, ne 
flh-ce qu’un fergent, ou un caporal. 
Les bas-officiers font obligés de tenir 
un rolle des foldats incorporés dans 
chaque troupe, fk de le préfenter une 
fois l’an à leur capitaine, avec la lifte 
dupcuplc qu’ils ont fous leur jurifdiftioit. 
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• 0c cette manière, on a toujours un- 
dénombrement exatt des gens enga-, 
gés au lêrvîce du prince» Les fàntauins- 
font armés d’unmoufquer, d’une épée,, 
d'une piqua, d’un corfelet & d’un cal» 
que. On oblige les-foldats de le pour¬ 
voir, à leurs dépens, de cinquante char¬ 
ges de poudre fit de plomba Les cava¬ 
liers ont auflrun cafque & une cuiralTe ; 
mais au lieu d’un moufquct, ils portent 
un arc garni dè flèches, tmfabre,'6c 
une forte de fouet ou de fléau armé de 
pointes; On leur diftribue à chacun , 
tous les ans, ainlî : qu’aux fantalfins-, 
trois pièces de toile pour s’habiller. 

Il y a dans cè pays des espèces de 
moines militaires , d où l’on tire, com¬ 
me nous de nos Invalides, les garnirons 

S ue l’on envoie dans les châteaux 8c 
ans les places fortes.- Chaque ville; 
fournit, à fon*tour, un détachement 
de. ces fpldats religieux., qu’elle prend : 
dans fon diflritt. Ils obéiflent à. des • 
officiers de la- môinc* profelfion s ' dit* 
relie, ils font aflujettis aux méines ré*»- 
glemens, que la-milicc ordinaire; On» 
prétend' qu’ils font très-braves ; & ils ; 
pillent pour les meilleures troupes de la* 
Corée. Le fouverain cntrctientionjpprs. 
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dans fa capitale un grand nombre (té 
gen< de guerre , dont la fonction ordi¬ 
naire eft de faire la garde autour de Ton 
palais, & de l’efcorter dans Tes mar¬ 
ches* Tous les fept ans, les provinces 
envoient, tour-à-tour, les habitans de 
condition libre, pour le garder l’efpace 
de deux mois* Lorfqu’il fort, c’eft avec 
tout le faite que fa royauté abfolue peut 
s'attribuer. 11 eft accompagné de toute 
la noblelfe* Chacun porte les marques 
de.Ion rang, qui confident dans une 
pièce de broderie par - devant & par- 
derrière, une robe de foie.noire, & 
une écharpe fort large* Des officiers, 
à pied ôt a cheval ,* précédente mo¬ 
narque , les uns avec des bannières & 
des enfeignes ; les autres jouent de di¬ 
vers inftrumens militaires* La garde du 
corps, qui vient , enfuite, eft compo¬ 
sée des principaux bourgeois de la capi¬ 
tale : fa Majefté eft au centrp, portée 
-ibus un dais très-riche. Chacun garde 
un profond filence ; & de peur qu’on 
ne les foupçûnne de l’avoir rompu , 
la plûpart mettent un petit bâton dans 
leur bouche en forme de bâillon ; h 
peine eft-il permis de toufler. Ceux 
qui fc trouvent au paiTage du ror, 
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doivent tourner le dos, (ans jetter fur 
lui le moindre regard. Ce-prince eft 
précédé d’un officier de diftinflion 4 
qui tient une boëte, dans laquelle, il 
met les requêtes fit les mémoires que 
le peuple lui préfente au bout d’une 
canine. Quelquefois on fe contente d’at¬ 
tacher ces placets le long des murailles, 
afin qu’on ne vote pas de quelle main ils 
viennent. Ils font recueillis par des gens 
prépofés. Le monarque fe les fait pré-- 
(enter à (on retoiir ; fit les ordres qu’il 
donne, à cette occa(ion, font exécutés 
(ûr le champ. Dans les rues, où pa(Te 
fa Majefté, toutes les portes fit les fenê¬ 
tres des maifons doivent être fermées. 

Comme la Corée e(l une prefqu’ifle 
qui ne tient à la terre que par une mon¬ 
tagne impraticable, le gouvernement 
tourne (à principale attention à la dé*, 
fenfe de fes ports, fit entretient, pour 
cet e(fetune flotte confidérable. Cha¬ 
que ville doit équiper un navire , (ûr 
lequel il y a guère moins de trois cens 
hommes a équipage. On arme ces bâ- 
timens de quelques pièces d’artillerie , 
fit d’un grand nombre de pots d’arti- 
lices. Il y a dans chaque province un 
amiral particulier, chargé de (aire tous 
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les ans la revue des-vaiflëaux qu'elle 
fournit) & d'en rendre compte au grand 
amiral. Un.de ces officiers, qui manqué 
à Ton devoir, eft condamné, à l'exil, à 
la baftonnacle', ou à (a mort* 

La religion de Foë, fi accréditée à 
la Chine parmi le peuple, a aufli beau¬ 
coup de fcâateurs en Corée, même 
parmi les grands. Tout le pays eft rem¬ 
pli de temples conlâcrés à cette divi¬ 
nité Indienne ; mais Us. (ont bâtis hors 
des villes, dans l'enceinte de/quelles on 
ne fouffre poiut-de pagodes ; en géné¬ 
ral, les Coréens s'occupent affez peu du 
fêrvice des dieux. Audi ne voit-ori point 
ici, comme au Japon, tous-ces pèle? 
images, ces voyages de dévotion, 
auxquels la piété fert de prétexte, fie 
dont le libertinage eft le motif ; qui enr 
traînent des familles nombreufes, erran- 
tes & vagabondes de ville en ville, de 
provinces en provinces, & font vivre 
des gens oififs aux dépens de la crédu¬ 
lité 6c de la (iipcrftition aveugle des 
liabitans. Les Coréens fout quelques- 
contorfions devant leurs dieux ; mais 
ils les révèrent peu. A certains jours 
foiemnels, ils s’affemblent dans les tem¬ 
ples, allument un morceau de bois odo- 
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riférant, qu'ils placent devant l’idole-, 
lui font une profonde révérence, &c 
fe retirent. C’eft, à - peu - près , là à 

3 uoi (c. réduit tout leur culte envers la 
ivinité. Ils croient d’ailleurs que la 
vertu fera récompenféc dans une autre 
vie, & qu’il y aura des punitions pour 
le vice. Ils n’ont ni prédications, ni 
myftercs, ni, par conféquént, de dis¬ 
putes fur la religion.Ceux qui.n’adorent 
point Foë , fuivent la loi de Confucius, 
Les moines, dont le pays eft inondé, 
font une profeffîon plus ouverte d’ho- 
norer les dieux. Leur office efl de leur 
offrir,; deux fois le jour, des parfums ; 
&, dans les grandes folemnités, le fupé* 
rieur du monaflere préfide à ces fàcri* 
fices. Les autres rcligieuxy affiftent, & 
font retentir le temple d’un bruit confus 
de chaudrons, de baffins de cuivre 6c 
de tambours. C’eft aux contributions 
du peuple, qu’ils doivent leurs monaftè- 
res 6c leurs églifes : les uns & les au¬ 
tres font bâtis hors des villes, & fitués 
fur des montagnes. Chaque couvent 
dépend de la ville qui l’a fondé. Quel¬ 
ques-uns contiennent cinq à fix cens de 
ces religieux ; & il y a telle ville, qui 
nourrit dans fon diftriél jufqu’à quatre 
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mille moines. Ils font diftribués en difle- 
rentes efcouades, les unes de dix hom¬ 
mes , les autres de vingt, & quelques- 
unes de trente. C'eft le plus âge qui 
commande ; & fi les inférieurs violent 
la régie, ils font fufiigés à la mode du 
pays. 5 i la fautemériteun châtiment plus 
ievere, le coupable eft livré au juge laïc. 

Ces moines ne font point liés par des 
vœux ; il leur eft libre d'abandonner 
leur état, lorsqu'il commence à leur 
déplaire. Leur vie eft très-dure ; le gou¬ 
vernement les accable d'impôts & dé 
corvées; la nation les méprifo & les 
regarde comme des efolaves. II. y en 
a cependant qui vivent h la cour, ,& 
qui jouifleot.d une àflfez grande confidé* 
radon. On les appelle les moines du roi i 
& iis portent fiir leurs habits une marque 
qui tes diftingue des autres religieux* - 
■ Tous les moines du pays fo raient 
les cheveux & la barbe : le commerce 
des femmes leur eft interdit ; & ils doi¬ 
vent s'abftenir de la chair des animaux. 
Ces trois, articles leur font fi* étroite¬ 
ment recommandés, que quiconque les 
viole, eft chaifé du monaftere, après 
avoir été cruellement fuftigé. En re¬ 
cevant la tonfure, on leur imprime fur 
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le bras une marque qui ne s’efface ja- 
maîs. Ils vivent de leur travail, du com¬ 
merce 9 de la quête, & de quelques 
charités que leur font les'eouvemeurs } 
ce qui Te borne àdeS aumônes très-mo¬ 
diques. Ils s’appliquent auflï à l’inftruc- 
tion des enfans : fi leurs dilciples veu¬ 
lent embrafier la même profeffion, on 
les retient au (êrvice du monaftere ; &c 
Je profit de leur travail appartient à leur 
maître î après là mort, ils héritent de 
•lbn bien, & portent le deuil pourlui, 
comme pour leur pere, 

Il y a en Coree des .communautés 
de religieufes y où, ainfi que dans les 
chapitres d’Allemagiie, il faut, pour être 
admis, faire preuve de noblefîe. On y 
. yoit auffi des couvens de filles d’un rang 
inférieur ; les unes & les autres ont les 
Cheveux coupés, font occupées au fer- 
yice des temples , & vivent dans le célt- 
.bat, à là maniéré de nos chanoinefTes,' 

. en attendant qu’elles frouyent à le ma- 
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per. 

La plûpart des monafteres font bâtis 
dans un lieu riant & commode. Ici 
comme au Japon, &, .peut - être , 
comme en Europe , on les fréquente 
•pour le plaifir., autant.que par dé- 
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votion. La beauté de la fituation y nt* 
tire*quantité de nobles, qui viennent 
s'y réjouir avec leurs concubines , Se 
quelquefois avec des femmes publiques, 

3 u’ilsy trouvent ou qu’ils y amènent. Le 
créglement y eftfi grande que ces cou* 
vens reflemblent plutôt à des maifons 
de débauche, qu’â des retraites cnnfâ* 
crées à la pénitence. Une choie qui n’ell 
point particulière à cette contrée, c’eft 
que les moines y aiment à boire. 

A ‘parler en général, les Coréens 
/ont d’une taille 6c d’une phylionomie 
; avantageufe, d’un caraélere doux 6c 
ibciable envers les étrangers ] excepté 
♦‘à l’égard de ceux qui ont le malhftur 
’d’échouer fur leurs côte4 ; car on -les 
Ttraite avec la même rigueur qu’à la 
• Cochinchine. Ces peiiplesfont (impies 
6c crédules, &,• en même teins, four- 
bes’Sc menteurs. La fraude n’a rien 
* d’infâme parmi eux ; ils y attachent, 
• au contraire,.une forte de gloire. Ce¬ 
pendant la mauvaile foi elt , de teins 
en teins, réprimée ; & : ils ont une loi 
qui ordonne des réparations pour*ceux 
qui -ont été trompés dans un marché. 
' Ils (ont’naturellement efféminés, adon- 
- nés-au plailif ik à la «débauche, 6c ai- 
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•ment paflionnément la danfe 6c la mu¬ 
sique. Leur humeur n’eft rien moins 
que belliqueufe; ils craignent la def- 
tru&ion, 6c mettent du rang des plus 
grands malheurs, l'obligation d’expofer 
leurs jours dans les combats. Dans une 
de leurs dernières guerres contre les 
Japonois, ils abandonnèrent leur roi 
qui fut tué par les ennemis, 6c fe ca¬ 
cheront dans les bois, où il périt plus 
de monde par la faim que par le fer* 
On les a vu fuir plus d'une fois devant 
une poignée d’Européens, lorqu'ils fe 
difpofoicnt à piller quelque vaiflfeau qui 
avoit échoué fur la côte. Ils abhorrent 
le fang', jufqu’à prendre la fuite lors¬ 
qu'ils en trouvent des tracés dans leur 
chemin. La «vue des malades ne les 
'épouvante guère moins, fur-tout s'ils 
font attaques de. quelque mal conta¬ 
gieux. Ils les transportent hors des villes, 
6c les placent, au milieu des campa¬ 
gnes, dans des huttes de paille, où 
leurs plus proches parens font obli¬ 
gés d'en prendre foin, 6c d'avertir 
les paffans de s’éloigner. Un malheu¬ 
reux qui n'a point d’amis , dont -il 
puiffe efpérer de Pafliflance, eft aban¬ 
donné (le-tout le inonde j-Stonle laide 
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mourir fans recours. Quand on (irait 
qu’une ville eft attaquée de la pefié, 
on en ferme toutes les avenuesjivec de 
fortes haies ; 6c l’on met un lignai fur 
le toit des maifons infe&ées , pour 
en écarter tout le monde. Le pays 
produit quantité de plantes médicina¬ 
les ; mais elles ne font pas connues 
du peuple ; 6c les médecins ne font 
employés qu’auprés des grands. Les 
pauvres ont recours aux devins 6c aux 
aveugles, qui, en Corée comme ail¬ 
leurs , valent peut-être les médecins. 

Toutes les maifons du pays font très- 
pauvres , fi l’on excepte celles des per¬ 
sonnes de qualité. Les toits font com¬ 
munément couverts de paille, ou de ro- 
(eaux : il finit un contentement partîcu- 
• lier du gouvernement pour y employer 
de la tuile. Elles font d’ailleurs balles 
6 c étroites, élevées fur des piliers de 
, bois, 6c teparées les unes des autres* 
Les murs Ibnt de terre ou de maçon¬ 
nerie Jegère ; le plein-uied eft voûté ; 
6c l’hiver on y allume ou feu, qui ré¬ 
pand la même chaleur qu’un poêle. La 
voûte eft couverte de papier huilé ; le 
corps de chaque bâtiment a peu d’éten¬ 
due i il ne contient qu’un étage avec 

un 
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ut grenier i pour y enfermer les pro- - 
vifioiw; les meubles, qui font Je la 
plus grande fimplicité , fe réduifent au 
pur nécefliure. 

Les habitations des nobles, plus agréa* 
blés 6c plus vaftes, ont un avant-corps 
deftiné à .loger des amis, à donner 
des repas, à recevoir des vifites. * On 
y voit aufli une grande cour, une pièce 
d’eau, 8c un jardin avec des allées cou* 
vertes.. L'appartement des femmes eft 
dans la partie.la plus intérieure dé; la 
maifon i l'accès en eft fermé aux étran* 
gers : cependant elles ont quelquefois 
la liberté de voir du monde, 6c môme 
de manger à table ; mais elles (ont affi¬ 
les à part, 8c toujours en face du mari 
qui ne les perd pas de vue. • • • 

. Les Coréens ne connoiiTent point 
rufage des hôtelleries; ils y fuppléent 
par la maniéré généreule dont ils prati¬ 
quent l'hofpitalité. Les voyageurs n'ont' 
qu'à s’alTeoir contre la paliflade de la 
première habitation qulls. rencontrent ; 
& là on leur apporte une quantité fuffi* 
faute de riz 6c de viandes aflailonnées. 
Ils .peuvent y féjourner aufli long-tenu 
qu'ils le jugent à propos ; 6c pourvu 
qu'ils ne retournent pas deux fois chez 
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les mêmes perfonnes, ils font Airs de 
recevoir par-tout le même traitement. 

Le mariage chez ces peuples, eft 
.défendu jufqu’au quatrième degré de 
parenté : on en conclut quelquefois cn- 
•tre des enfâns qui n’ont que (ept.ou huit 
ans. Lé jour de la cérémonie : , le jeune 
.homme monte à cheval, accompagné 
.de lès amis. Après s’être promené par 
la ville, il s’arrête devant la porte de 
ïà prétendue : les parens,ipttent, & 
.condüifent chez lui la jeune époule : 
la nôce fe célébré, &.le mariage fe 
.confomme fans autre formalité. 

Un homme peut entretenir au-dehors 
plufieurs femmes ; mais la- loi défend 
.d’en avoir plus d’unç dans fa maifon. 
Les grands qui, dans tous les pays, Re¬ 
mettent au*de(Tus de la loi,.en prennènt 
quelquefois trois ou quatre : en géné¬ 
ra! , les Coréens ont affez peu d’égards 
pour- leurs époufes, & ne les traitent 
gu ères mieux que leurs efclav.es. lis les 
.répudient quand H leur plaît, & les 
obligent même d'emmener leurs enfans 
avec elles. Celles-ci n’ont pas droit .de 
quitter leurs maris, & n'obtiennent leur 
Réparation., que par l'autorité de la juf- 
tice. Cette coutume barbare a du moins 

* 1 i 1 i * 
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cet avantage , qu’elle Favorife la popu¬ 
lation. 

A la mort du pere, la plus riche 
portion de l’héritage -, comme la mai- 
fon paternelle, 6c les effets qui en 
dépendent , appartient à famé des 
enfans mâles ; le relie fe partage, à 
portions égales, entre Tes freres. Les 
Filles n’ont point de part à la fuccef- 
fton, parce qu'une femme n’apporte 
que Tes habits, en mariage. Lorfqu’un 
chef de famille efl parvenu à une ex¬ 
trême vieillefle, il renonce volontaire¬ 
ment â les biens ; 6c l’aîné entre eh 
polfcffîon de la maifon, en fait conf* 
truire une autre de moindre étendue 
pour y loger le vieillard, prend foin 
de fa fub/tflance, pourvoit â fès be- 
fbîns ; 6c quoiqu’il n'ait plus rien à en' 
attendre, il n’en efl ni moins refpec- 
tueux ni moins fournis. Cette bonté 
de mœurs doit nous paraître rare 6c 
remarquable. 

Le deuil dun pere dure trois ans, 6c 
efl aufli févere qu’à la Chine. 11 efl dé¬ 
fendu alors d’exercer aucune charge, 
de fe mettre en colere, de fe battre, 
6 : fur-tout de s’enyvrer. Les époux 
doivent faire lit à part ; car les enfans, 
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.qui naîtraient alors , feraient.déclarés 
illégitimes. L’habit de deuil confifle 
.en une robe de greffe toile , (bus 
laquelle on met une efpec&de haire. 
Sur les chapeaux, qui font de rofèaux 
verds v emrélaffés,.on porte une. corde 
• de chanvre au-lieu de crêpe. On ne va 
point alors fans une grande canne, ou 
un long bâton , qui fervent à faire dis¬ 
tinguer de qui l’on efl en deuil. La 
canne marque la mort du pere ; fie le 
blton, celle de la mere. L’ufage des 
bains efl interdit pendant ces jours de 
triftefTe; & chacun affeCte une mal¬ 
propreté hideufe 6c dégoûtante. 

Dûs qu’un homme eft expiré, (à 
■femme , (es enfans , fes freres, fie 
(es parents les' plus .proches, courent 
dans les rues comme des infênfés, s’ar¬ 
rachent les cheveux, fie pouffent des 
.hurlement épouvantables. On n’enferre 
les morts qu’au printems fie en automne; 
&, en attendant le jour des funérailles , 
.on dépofe le corps dans une hutte de 
chaume, élevée fur quatre pieuxdans 
une cour ou dans un jardin. Le défunt, 
revêtu de fes plus beaux habits, efl en¬ 
fermé dans un cercueil, dont les join¬ 
tures (but exactement bouchées; fie 

T ■ * # 
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l'on met, à côté de lui, quelques bi¬ 
joux, dont on fuppofe qu’il peut avoir 
befoin dans l’autre monde. Qiiand le' 
teins delà fépulture eltarrêté, ce qu’on 
ne fait guère fans confulter les devins , 
les parens fe tranfpoftent la veille au 
logis du mort, & partent • la ; nuit à . 
manger Sc à le divertir. Le convoi part 
le lendemain à la pointe du jour: ceux 
qui portent le corps, chantent d’un ton 
mefuré, & marchent en cadence, tandis 
que les parens & les autres artiflans font 
retentir l’air de- cris confiis & lugubres. 
On creufe uncfofle de cinq ou lix pieds,. 
pour les gens du commun ; on dépofc - 
les perfonnes de dUünétion dans un 
caveau de pierre, confinât exprès, 
fur lequel eft' placée leur ftatuej avec 
une infcription qui'contient le nom, 
les qualités ôc les emplois du défunt* 
Trois jours après cetté cérémonie, on 
retourne au lieu de la fépulture , pour 
y faire- quelques offrandes. Tous les 
mois, on coupe l’herbe qui croît fur 
le tombeau ; & les offrandes fe renou¬ 
vellent. Ces-devoirs funèbres font ici, 
comme chez les Chinois j le principal, 

& prefquc le feul a61c de religion. 

Les Coréens ont appris des mêmes 

Niij 
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peuplés à eflnner les fciences, dans 
jefquelles néanmoins ils n’ont fait au¬ 
cun progrès. Ils ont des lettrés & des 
do fleurs, qu’on diflingiie à deux plu¬ 
mes' dont leur bonnet eff orné : on' 
parvient à ces grades par la - voie des 
examens. Le concours ell toujours fort 
grand; mais, pour l’ordinaire, les fuf- 
fragcs s’achètent; ce qui rend ces pour- 
fuites très-difpendieufes. Ceux qui par¬ 
viennent au doflorat, font commu¬ 
nément pourvus, de quelque charge 
municipale, ou d’ùn emploi militaire. 
Le plus grand objet de l’ambition eft 
d’être employé à la fois 6c dans l’épée 
& dans la robe. 

On. inflrtiit de bonne heure lès enfàns 
dans les fciences du pays.. Leur éduca¬ 
tion n’a rien de févcre : on tâche de les 
exciter par des motifs d’honneur & d'é¬ 
mulation ; on leur- parle des vertus & 
du fçavoir de leurs ancêtres ; on leur 
rcpréfcnte que l’étude ell la feule route 
qui puifle les conduire à la fortune & 
aux dignités ; &c c es grandes images 
excitent leur ardeur 6c leur application. 
Il y a dans chaque ville un édifice, oh 
l’on aflcmble la jeunefle pour lui lire 
llhifloire du pays,. &c fur tout, les-pro- 
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cès des fameux coupables,; q\u ont été 
punis de mort, pour leurs crimes;. 

La fcience. des Coréens fe léduit à la 
connoifTance de la morale, telle qu’elle 
eft enfeignée dans les livres de Con¬ 
fucius.-Leur langue, différente de celle 
des Chinois, s’écrit aufli avec des ca- 
réitérés particuliers : .le peuple & les 
femmes n’en emploient pas d’autres ; 
mais les lettrés fe fervent de ceux de 
*fa Chine, dont l’idioine fût une des 
principales occupations des fqavans. 
Ils ont beaucoup de livres ,-fott ma- 
nuferits , (bit > gravéscomme- ceux 
.des Chinois. Il -y. a: dans la capitale 
une bibliothèque nombreufe, dont* 
le premier prince du fang a la gar¬ 
de; ce qui n'cmpôche pas que leur 
ignorance né foit extrême, fur - tout 
en matière de géographie. : Ils croient 
qu’il. n’ÿ a dans le mondé .que douze 
contrées > qui ne s’étendent pas au-delà 
dit royaume de Siam. Quand les Eu¬ 
ropéens leur parlent des autres régions 
de l’univers , ils fe mettent à rire , Sc 
demandent comment il eff poffiblc que 
de folcil éclaire tant de pays? 

lis tirent leur almanach de la Chine, 
faute de lumières pour le compofer eux- 

Niv 
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mêmes ; chaque année ils envoient urt 
amba/Tadeurpour lereccvoir. ■ 

. .. On donne la'Corée cent quatre- 
vingt lieues de longueur» du nord au 
midi, & cent vingt dans fa plus grande 
largeur* Elle e/l /épatée de-la Chine 
par .une grande paliflade de bois , qui 
fèrt de limites aux deux états ; ôd’on y 
èompteenviron cent cinqante villes,qui 
ont la même forme', & font're vêtues 
de murs dans le même goût,que les vil¬ 
les Chinoi/es. Elle e/l arro/ce par deux 
fleuves conlidérables, dont l’un coule 
à l’c/l, 6c l’autre à l’oue/l, .quoiqu’ils 
prennent leur fource l’un 6c l’autre au¬ 
près de' la même montagne qui joint 
la prefqu’ifle au continent. Le climat 
v e/l cxceflivement froid, fur-tout dans 
Jes contrées fcptentrionales. Les neiges 
y tombent en /r grande abondance*, 
.qu’on e/l obligé de pratiquer des rôtîtes 
. par-de/Tous, pour aller d’une maifon 
a ; l’autre; Dans l’hiver, les habitai» 

B ^ 

attachent a leurs pieds une petite plan¬ 
che , taillée en forme de raquette, qui 
leur/brtà fe foutenir fur la* neige. Le riz 
y croit difficilement; on n’y recueille 
point de coton; 6: le peuple n’a pour 
vêtement, que de gro/Tcs toiles de 
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chanvre, 8ç des peaux de brebis. En 
récompenfe, on y trouve beaucoup 
de gin-feng, dont les Co'réens font un 
grand 'commerce, foit au Japon, foit 
a la Chine. Les parties méridionales du 
royaume font très - fertiles, Sc four- 
niüent toutes les cliofcs néce flaires à la 
vie. Les Japonois leur ont appris à cul¬ 
tiver le tabac, dont Pillage leuç étoitab- 
folument inconnu. Aujourd’hui les hom¬ 
mes & les femmes en ufent générale¬ 
ment ; on accoutume même les enfuis 
à fumer dès Pâge de quatre ou cinq ans. 
Lorfqu’on apporta ici du tabac, pour la 
première fois, les habitans en‘payèrent 
le même poids en argent ; &, comme 
ils font pcrlitadés que cette plante leur 
vient originairement des Hollandois, 
ils regardent la Hollande comme le 
meilleur pays du monde. 

La Corée produit des mines de plomb, 
de fer Sc d’argent ; des peaux dé tigres, 
de martres fit de caftor ; beaucoup de 
beftiaux de toute elpece, Si quantité 
d'oifeaux dôme (tiques Sc fauvagés. Les 
crocodiles y paroilTent très-communs, 
Sl font également avides de poiflfon 
Sc de chair humaine. Les Coréens qui, 
comme je Pai dit, font leur principal 
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commerce avec le Japon & fa Chine?, 
leur portent du plomb, du chanvre , 
6 c fur-tout du gin»feng. Ils reçoivent 
en échange, des épiceries, du papier, 
des bois de fenteur, 6c d’autres mar* 
chandifes. On ne connoît de monnoie,. 
que de petites pièces de cuivre ; les gros 
payemem fe font en lingots d'argent, 
qui n’om: point de marque. 

Voilà, Madame, tout ce que je puis 
vous apprendre d’un pays où je ne 
compte reftèr .que fort peu de teins. 
L’amba/Tadeur , t qui m’a permis de’ 
l’accompagner dans cette capitale, eft 
chargé .d'une cominiflion importante' 
pour la nation des Mantcheoux ; & je 
profiterai de cette occaflon de m’inf- 
truire par moi-méme, des mœurs 6c 
des coutumes des Tactares. - 

Je fuis’, 6cc. 

A.King-Ki-Tati , capitale de la Corée ' 9 
* ce là Février 1747* 
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LETTRE LXXIV. 

* 

La Tartarie orientale . 

* 
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jV| E (oyez point étonnée , Madame, 
i.^1 du long intervalle qu’il doit y avoir 
entre cette lettre 6c celle qui la précède : 
j’ai parcouru des terres immenfes, où 
l’onn’entretient aucune , correlpon? 
dance;avec ; les Européens; .comment 
aurois-je pu vous la faire parvenir? 
Je n’efpere pas .même en trouver l'oc- 
cafion tant que je ferai en Tartarie; 6s 
je compte que yous recevrez à la fois, 
6c par le même vailTeau, toutes celles 
que je vous écrirai de ce pays. 

Je vous ai déjà parlé plus d’une fois 
des Tartarcs Mantcheoux, qui, dans 
le fiécle paffé, ont fait la conquête.de 
la Chine. Les opinions font partagées 
(ùr l’origine de ce peuple : les uns le 
font venir d’une nation de (auvages, 

5 ui habitoit la partie orientale, de la 
artarie i d'autres le font defccndre 
des anciens Tartarcs , dont l’empire 
avoit été. autrefois prefqu’aufli étendu 

Nvj 
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que celui de la Chine. Ce qu’il y a de 
certain'/ c’eft qu’avant leur conquête; 
ils fortnoient un Etat peu redoutable, 
& fe reconnoifïoient vaflaux de ces 
mômes Chinois, dont ils font ajour- 
d’hni les maîtres! ' 

11 efl d’autres Tartares , appelles 
Mongols , qui habitent la partie occi¬ 
dentale , 8t fe divifènt en différentes 
branches , dont les unes font foumifês 
à l'empereur de la'Chine, les autres 
à des- Kans ou fouvcrains particuliers* 
Airifi/ Madame , ceju’ori nomme pro¬ 
prement la grande Tartane , efl coin** 
pofé de deux nations,les Mantcheoux Ôc 
les Mongols, & comprend plüs du tiers 
de l’Afie. Sa longueur, d’orient en occi* 
dent, efl d'environ douze cens lieues; 
& fà largeur dit nord au midi:, en coin* 
prend prés de trois cens. Maigre cette 
vafle étendue, la Tartarie n’approche 
pas de ce qu’elle étoit fous le fameux 
Genghis-Kan. Conduits par ce con¬ 
quérant, ces peuples fê font rendus célé* 
bresfous les noms-de Mongols-Sc dè 
' Tartares , qui étoient ceux de leurs 
principales hordes ou tribus. Dans la 
/ûite, ce grand empire étant tombé 
en ruine, toutes les puifTanccs voiûnes 
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en ont ufurpé quelques parties ; oc de 
cette immënfè région, plus de la moi¬ 
tié appartient usuellement aux Chinois 
&aux Ruflfes. . 

La Tartane orientale , ou les Tar- 
tares Mantcheoux, qui peuvent être 
regardés comme une province de l’em* • 
pire Chinois ,* font divifés en trois 
grands gouvememens : le feigneur que 
j’accompagnois , avoit ordre de les 
vifiter. Le premier a pour capitale la 
ville de Mugden, qui peut même pal- 
fer pour celle de toute la nation» Les 
Mantcheoux Pont ornée de nlufieurs 
édifices publics , & y ont établi les 
mêmes cours fouveraines qu’à Péking, 
compofées des feuls habitans naturels du 
pays; Ces tribunaux* jugent en dernier 
rcflTort dans toutes les contrées: de la 
Tariariefoumifès à la domination Ghi- 
noife. Mugden eft anfTi la réfidencc d’un 
général Tartare , oui a fes lieutenans , 
.& qui comma/ide a un corps confidé- 
rable de troupes de la même nation. . 

. A quelque diftance des portes de la 
ville, on me fit voir deux magnifiques 
tombeaux-, où ont.été inhumés, les 
premiers fouverains delà race régnante. 



301 LaTàR'Ï'ARÏE dRIENVALSf.' 
Des Mandarins font chargés dé l’éntre- 
tien de ces édifices, &• rendent 9 . dans 
des teins réglés, à'la mémoire de-ces 
princes, les mêmes refpefls que Vils 
etoient encore fur le trône. Le gouver¬ 
neur de Mugden nous reçut avec hon¬ 
neur ; & nous donna* en ; arrivant, un 
fe/Hn à la Tartare. Il confifioit eri deux 
plats de viande mal*hachcé & à demi-' 
crue, avec un autre plat tjui contenoit 
un mouton prefqu’entier, & coupé en 

J siéces* ' Il étoit accompagné de riz, de 
ait aigre, 6c d’un bouillon foible, dans 
lequel on voyoit furnager de 1 petites 
tranches de viande t on y joignit une 
grande abondance de. the. Les plats, • 
qui étoient de cuivre, furent fervis à ; 
terre fiir des nattes qui tenoient lieu 
de table , de nappes & de ferviettes. 
'Ori préfenta une forte de vin de fi 
mauvaifê apparence, qu'aucun de nous 
n’eut‘la hardie/Ze d'en goûter. Je fus 
logé dans le palais du gouverneur ; 6c 
dés le lendemain de notre arrivéei-je 
fis une promenade à une lieue de la ville. 
D'un côté * je'vis des plaines couvertes' 
de bœufs & de moutons; de l’autre, 
■de vafies vergers, ou plutôt des forêts 
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idc pommiers, de poiriers {qui ne re- * 

f jréfentent pas mal la Normandie. J’eus 
ieu de remarquer que ce canton n’a¬ 
bonde pas moins en millet, en coton 
8c en froment , qu’en fruits & en bef- 
tiaux. Je ne vous dis rien, Madame,*^ 
de plufieurs villes de ce gouvernement ; » ' 
elles méritent peu d’attention : nos (im¬ 
pies bourgs de France font* plus peu¬ 
plés 8c mieux bâtis ; 8c nos baillifs d’Eu¬ 
rope, mieux logés que les chefs des tri¬ 
bunaux • fouverains de cette province. • 
On y, voit peu de maifons de campa¬ 
gnes; les per(bnnes riches n’habitent- 
que les cités; lorfquelles veulent aller 

f >rendre l’air dans la belle faifon , on 
èur porte des tentes 8c des provifions : ' 
la chafle fait prefquc leur unique amu- 
feinent. ■ 

Mugdcn, où nous féjournàmes quel¬ 
que teins , èft la feule ville de cette 
province, qui en*mérite le nom. Son 
voifînage de la Corée la rend fort 
commerçante. Ses principales manu¬ 
factures ; qui font ptefque toute là 
richefle du pays, (ont les fabriques de 
papier de coton, qui eft aufli blanc 8c 
auHi traniparent que le nôtre. On en 
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tranfporte une grande quantité à îa 
Chine,où on remploie au lieu de verre, 
pour les fenêtres. 

C’eft, dit-on, dans une montagne fa- 
tneufe,qui eft aux environs de cette ville, 
que Ce trouve l’oilêau merveilleux dont 
les Chinois parlent dans toutes leurs hi£ 
toires, & qu r ils repréfcntent dans toutes 
leurs peintures. Si on en croit leurs ré¬ 
cits, leurs livres, ou leurs images', cet 
anjmal a le corps d’une grue, le cou d’un 
ferpent, Se la queue d’un dragon. Il 
chante harmonieufement, ne fe per¬ 
che jamais Air les arbres, ne fe nour¬ 
rit d’aucun fruit. Pas un Chinois n’ofe 
affurcr l’avoir' vü;‘ mais tous préten¬ 
dent qu’il exîlle, 5c que c’eft un bon 
augure quand on le voit. Us difent qu’il 
en parut un à la naiffance de Confu¬ 
cius.- Cet oifêaù, Madame, ne vous 
rappelle-t-il pas le phénix des anciens, 
oui, à tous les renouvellemens de pé- 
riode, fortoit de l’Arabie ou des Indes, 
fêmontroit aux hommes, & renaifToit 
de lès propres cendres ? Il portoît Ion 
ancienne dépouille en Egypte, dans la 
ville d’Kéliopolis, fur l’atitel du foleil. 
Les tems de fon apparition ont varié 
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Vivant la nature des périodes que Ton 
attendent. Les Japonois ont de même 
un animal'imaginaire &c fabùleux : tan* 
tôt c’eft un* quadrupède ailé ;• tantôt 
c’eft une efpece d’aigle d'une vitefle 
incroyable, & d’un caraftère plein de 
bienfaifance pour toutes lés créatures*- 
Il eft regarde comme lè précurfeur du ' 
fiéde d’or, comme un ligne fortuné 
qui ne fe montre que fous une conftel- 
lation particulière, pour annoncer la 
naiflance des Bons rois, des héros, des 
grands philofophcs , dés hommes rares. 

Entr auttes divertüTémens que nous 
procura le gouverneur de Mugden, il 
nous donna le plaifîrde îa'chafle à la’ 
maniéré des Tartares. J’en ai fait la 
defeription dans une de mes Lettres fur. 
te Mogol. Dans l’efpace.dè trois heu¬ 
res , nous primes ptus de cent cinquante 
lièvres^ au (milieu d’un, cercle de. trois 
ou quatre cens hommes à.' pied, qui 
croient armés d’arcs 6c de flèches ; il 
n’y eut oue l’envoyé 6c quelques-uns • 
des otficiers principaux , qui entrèrent 
à cheval dans - l’enceinte, 6c qui tire* 
rent. Parmi cette foulé de lièvres> tes 
uus.cherchoient à fuir entre nos jam-- 
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bes, les autres; étaient écrafés ou re« 
poufTés à coupsde pieds. On en voyoit 
■courir quelques-uns j la floche attachée 
' au dos, & d’autres fur trois jambes, 
parce qu’on leur avoitroinpu la «qua¬ 
trième.- Quantité de valets hors de l’en- 
ceinte, avec des bâtons & des chiens, 
empêchoietlf lès autres de s’échapper. 

Notre envoyé Tartare ne devant pas 
s’arrêter long-tems dans chaque endroit 
de Tes vifîtes, nous reprimes notre route 
avecdè nouvelles provifions ; & nous 
entrâmes dans te gouvernement de 
K irin-Ula-, qui eft le-fecond du pays des 
Mantcheoux; Nous ; y arrivâmes 1 après ' 
une marché fatiguante, ‘ à travers des* 
forêts & des plaines déterres. Cette ville 
n'oflre rien de remarquable : les murs 
en font de terre ; & les bâtimens ont 
plus l’air de chaumières, que dé mai- 
fons. N ingu ta n’eft guère plus confidé- 
.rable ni mieux conftruite ; il faut pour¬ 
tant en excepter les fâuxbourgs, dont les 
Ibgemens font allez agréables.Les forêts 
des environs produifent la précieufo ra¬ 
cine du gin-feng, qui y croit en abon¬ 
dance, & y attire un commercé confi- 
dérablc..Pour peupler cette région prêt- 
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que déferte, l’empereur y envoie tous 
ïes criminels Chinois 8cTartares,.conr 
damnés au bannilfement. 

Nous partîmes de Ninguta; 8c pen*- 
dant pluneurs jours que nous voyageâ- 
. mes clans les déferts, nous ne manquâ*- 
mes ni de fpeftabîes agréables , ni do 
vues charmantes. Quelquefois. •mrès 
un chemin aride & montagneux , nous 
découvrions tout-à-coup de belles val¬ 
lées,entrecoupées de ruifleaux 8c émail¬ 
lées de fleurs. Je remarquai des plaines 
entières couvertes de lys jaunes,. plus* 
beaux & plus odoriférans que les nô¬ 
tres. Nous paffâmes plufieurs rivières y 
tantôt ô gué, tantôt dans des Barques*. 
Celle qui le nomme Ufuri , eft, fans 
contredit^ la pliis belle de cette contrée,, 
autant par la clarté de fes eaux, que 
par la longueur de fon cours. Onvoity 
à droite & à gauche, des villages bâtis, 
fur lès bords ; 8c elle abonde en poif- 
fons de toute efpece, dont une partie 
fert à nourrir les habitans ; une autre 
à faire de l’huile à brûler ; 8c le relie ,, 
feché au folcil, fe conferve pour l’hi¬ 
ver : les hommes 8c les hôtes en man¬ 
gent également. Les chiens font ici: 
d’une grande utilité ; on les attele.à des* 
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traîneaux lorfque le cours des rivières 
e(t : interrompu parle froid; 6c ili paf- 
fent, avec des voitures, par ; deffus les 
glaces 8c lès; neiges avec* une legéreté 
6c une rapidité Incroyables. L’ufage eA 
d'en faire marcher quelques-uns devant, 
pour battre la route ; les autres fuivent 

avec les hamois, 6c (ont relevés Aie* 

9 # t 

cemvcment julqu au te'rme du voyage. 
Ils font quelquefois, s fans le repolêr, 
urïe'courfe'de‘dix lieues. La-pèche ne 
foùrhitpas feulement à la fubfiftance 
de ces peuples; elle leur procure en* 
core l'habillementMls ont l’art dé prépa¬ 
rer les peaux de poiffon, 6c de les tein¬ 
dre de maniéré, que vous les prendriez 
pourdes étoffes de foie. Leurs habits 
font les' mêmes, pour la forme, que 
ceux- des'Chirftns , avec cette diffé¬ 
rence', que-les longs- manteaux dont 
les femmes fe couvrent, font,garnis fur 
lest bords de deniers de cuivre, ou de 

g relots , qui font beaucoup de bruit. 

eurs cheveux partagés en plufteurs 
treffes, font chargés ae petits miroirs, 
d’anneaux, d’aiguilleS 6c d’autres baga¬ 
telles. Ces peuples manquent dè grains, 
dè fruits, de beAiaux ; les rivières font 
toutes leurs richeffes. Rien n’eA plus 
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célébré dans i’hiftoiie des Mantcheoux, 
que le fleuve de Songari, & la monta* 
gne dont il tire Ta (burce. L’un eft re¬ 
marquable par la quantité d’efturgeons 
qu’il nourrit dans (es eaux ; l’autre, par 
(a hauteur 8c fa blancheur. Les fables 
dont elle eft couverte , lui donnent 

I S * 

cette couleur qui la fait appeller la mon¬ 
tagne blancht.CXx\(\ rochers d’une grof- 
,(èur extraordinaire, terminent (on fom* 
met , & paroiflent jutant de pyrami¬ 
des en ruine, continuellement humec¬ 
tées par les brouillards. Entre ces ro¬ 
chers eft un lac profond, d’où fort le 
Songari. 

Les habitans des rives de ce fleuve 
(êmblent n’avoir aucun culte, ni même 
aucune idée de religion. Les idoles de 
la Chine n’ont.pas encore trouvé accès 
parmi eux , (ans doute, parce que les 
Bonzes prennent peu de goût pour un • 
‘pays miférabte , où ils ne trouveroient 
ni à s’établir commodément, ni à s’en¬ 
richir. 

Je vous ai fait parcourir, Madame, 
une partie des déferts de la Tartarie 
orientale, où je ferois peut - être en¬ 
core , fi je n’avois été a la fuite d’unç 
perfonne aufli confidérable que notre 
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Envoyé. Muni des ordres de la cour-,' 
par-tout on le recevait avec honneur ; 
par-tout on nous donnoit des efcortes, 
on nous fournilToit des provilions & 
des guides. Nous ne manquions ni de 
barques pour palier les rivières , ni de 
chevaux pour nous porter. Enfin nous 
arrivâmes à Tft-Tfi -Kar, troifieme 
gouvernement des Tàrtares Mant- 
cheoux. Il tire Ion nom dune ville 
neuve, bâtie par l’empereur Cang-Hi, 
pour aflurér fes conquêtes contre les 
Rulfiens. Au lieu de murs, elle e(l en¬ 
tourée d’une palifTade de hauteur mé¬ 
diocre , bordée d’un a fier bon rempart. 
La gamifon ell principalement compo¬ 
sée de Tartarés ; 6c la plûpart de lès 
habitans font des Chinois que le com¬ 
merce-y attire,ou qüî ont été bannis 
pour des crimes. Leurs maifons font 
’ lîtuées hors d’une enceinte de palilTa- 
des, qui ne contient guère que les cours* 
de julîice & le palais du gouverneur. 
A quelque difiance de cette ville, fur 
lés bords du Saghalia, il en efl: une au¬ 
tre , 'du nom de cette riviere, où Ce 
vendent les martres-zibelines, qui font 
ici plus belles que par-tout ailleurs. Les 
Mantcheoux les apportent de plus de 
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.cinquante lieues ; & elles font la prin¬ 
cipale richeffe de ces peuples. Des 
chiens dreffés à cette chalfe, montent 
fur les lieux efcarpés, & connoiffent 
toutes les rufès de ces animaux. Les 
grandes forêts dont*cette 1 contrée eft 
couvérte,- la rendent très-propre à la 
recherche de ces précieufes fourrures. 
Entre* ces forêts & la ville, les campa¬ 
gnes offrent des moifions abondantes ; 
& .les ■ villages enta (Tes . les uns fitr les 
autrës, femblent former, avec la ville 
qui eft au milieu , une grande & vafte 
cité. Outre le commerce de martres , 
qui eft ici fort confidérable, on y vend 
aufli beaucoup de perles ;. elles Ce pê¬ 
chent dans prefque toutes les petites 
rivières qui fe jettent dans le Saghalia. 
La maniéré de les.avoir eft (impie 8c 
facile. Le nageur plonge dans l’eau, & 
ramaffe tout ce qu’il trouve de coquil¬ 
lages. D’autres les ouvrent à mefiire, 
& • en tirent quelquefois dés perles fort 
groffes, mais prefque toujours défec* 
tueufes. On n’en prend point dans le 
Saghalia, foît qu’en effet il n’en pro¬ 
duire pas, foit que la' profondeur de 
fes eaux empêche qu’on y en cherche, 

\ Mer-Ghen , autre grande • ville du 
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gouvernement de Tfi-Tfi-Kar, eft 
afTez peuplée, mais mal bâtie. Les 
murs en font de terre; Ôc, quoiauc 
les environs foient, en général, ftéri- 
Jes, on y recueille néanmoins afTez de 
fronleht'&cde millet; pour nourrir les 
habitans. Outré les Mantcheoux, qui 
font les maîtres du pays, on y trouve 
encore des Tartares Solons 6c Tun* 
-guts , dont les mœurs 6c les ufàgcs 
font différens. Les Solons, plus adroits 
6c plus robüftes, ne connoiffent d'au* 
trè occupation que la chaiTe. Leurs 
femmes «montent à cheval; .tirent de 
l'arc, 6c accompagnent leurs, maris 
à la pourfoite des martres 6c des cerfs. 
Quand ils partent enfèmble pour cet 
exerçicé, iU font environ mille ou douze 
cens’,.vêtus de camifolés courtes &c 
étroites de peau de loup. Ils ont, avec 
■eux, des chiens,des chevaux, 6c des 
provifions pour trois mois., lis vivent, 
pendant tout ce temsdà, dans les'forêts 
6c dans les montagnes, expofés au froid 
le plus rigoureux ; fie fou vent en dan¬ 
ger d'être dévorés par les bêtes féroces. 
Rien ne décourage ces chafTeurs infa¬ 
tigables ; ni les glaces*, ni les débor- 
demens de rivières, ni .les fatigues d'une 
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vie errante &: mifcrable. Iis reviennent 
au printems dans leurs habitations, ôc 
vont vendre à la ville les peaux des 
animaux qu’ils ont tués,. Les plus belles 
/ont miles a part pour l’empereur; c’eft 
le feul tribut qu’il exige de ces peuples. 
Les autres s’achètent fort cher, quoi¬ 
que ce Toit une marchandée du pays. 
Leur valeur augmente à mefiirc qu’el¬ 
les s’éloignent de la Tartarie ; auffi 
font elles hors de prix lorfqu’elles arri¬ 
vent en Europe. On ne prend point 
lesjtnartres-ziblincs comme les autres 
animaux ; elles ont la peau (i tendre Sc 
fi délicate, que, pour peu qu’on l’en¬ 
dommage , il n’clt plus poflible de la 
vendre. On ne fe fert, pour les avoir, 
que d’un petit chien & d’un filet. Lors¬ 
qu'un chaffeur trouve la pille d’une 
martre fur la neige, il la fuit quelque¬ 
fois pendant deux ou trois jourj . juf- 
qu’à ce que l’animal fatigué grimpe fur 
un arbre. Le Tartare alors tend le filet 
autour de l’arbre, & allume du feu def* 
fous. La martre ne lent pas plutôt la fu¬ 
mée , qu’elle defeend, & vient Ce pren¬ 
dre dans les rets du chaffeur. 

On croit que les Suions defeendeut 
de différentes hordes fubiuguécs par 
Tome FL O 
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les Mantcheoux.LesTunguts, ouTutt» 
gufês, ninii appelles d’un fleuve de 
Sybérie , d’où ces Tartares tirent leur 
.origine, diffèrent des Solons par le lan¬ 
gage , les mœurs 6c l’habillement. Ils 
n’ont point de maifons, 6c campent 
dans les bois ou fur le bord des rivières. 
Lorfqu’ils arrivent dans l’endroit où ils 
■veulent s’arrêter, ils plantent en terre 
pluflcurs perches qu’ils joignent par le 
fbmmet, y pratiquent une ouverture 
pour Iaifler fortir la fumée, les couvrent 
d’écorce de bouleau qu’ils coufenV%n- 
fembe, 6c placent le feu dans le milieu. 
Ces peuples font civils 6c humains, 
aiment beaucoup le tabac 6c l’eau-de- 
vie. Les hommes font grands, robuftes 
6c honnêtes ; les femmes de moyenne 
.taille, 6c vertueufes. J’ai vu plufleurs 
de ces Tartares qui avoient fur le front 
,des figures ovales, 6c celle d’une bran¬ 
che d’arbre , qui leur prenoit depuis 
le coin de l’œil jufqu’à la bouche. Ils 
les deflinent dans leur enfance, en pi¬ 
quant les chairs avec une aiguille, 6c 
la frottant avec du charbon ; ce qui 
•JaifTe une marque qui ne s’efface jamais. 
Les femmes font habillées d’une four¬ 
rure qui leur defeend jufqu’aux genoux. 
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6c qu’elles attachent avec une ceinture 
large de trois doigts, St brodée à l’ai- 
guille. Il y a de chaque côté un anneau 
île fer, où elles pendent leur pipe, 6c 
diflërens colifichets. Elles treflent leurs 
cheveux, qui font fort noirs, autour de 
leur tête, Sc mettent par-defliis un pe¬ 
tit bonnet fourré, qui leur fied à mer¬ 
veille, Elles portent de petites bottines 
de peau de daim , qu’elles lient autour 
de la cheville du pied avec une cour¬ 
roie. Le vêtement des hommes efl très* 
(impie Sc très*lefte: il confifleenune 
jaquette de peau, à manches étroites, 
6c dont le poil efl tourné en dehors. 
Leurs bas 6c leur culottes font de la 
même matière, 6c tout d’une pièce. 
Leur bonnet, fait de queues d’écureuils, 
cil ouvert par le haut, pour laifler paf- 
fer les cheveux, qui leur tombent en 
forme de treflès. Ils portent leurs flè¬ 
ches dans un carquois fur leurs épau¬ 
les , 6c leur arc de la main gauche. Ils 
ont encore une lance courte, 6c une 
petite hache. Ainfl armés, ils attaquent 
les bêtes féroces, 6c en viennent à bout ; 
car ils font très-adroits 6c très - coura¬ 
geux. En hiver, qui efl le teins de la 
chafle, ils fe fervent d’une efpece de 

Oij 



%\6 LaTartarieorïentalêJ 

patins, faits d’une pièce de bois extn?» 
tnémcnt léger. Elle a environ un pied 
de long , fur cinq à fix pouces de large, 
£c eft quarree par-derriere 2k pointue 
par* devant, avec une courroie au mi* 
lieu, dans laquelle on paiïe le pied; il 
leur ferait impofiible, (ans cela, d’aller 
fur la neige ; mais on ne peut s’en fer-? 
vir que dans.les plaines. Ils ont, pour 
les montagnes, une autre chaufiure, 
bordée de peau, dont le poil rçbroufiç 
les empêche de glifler. Us grimpent les 
hauteurs avec beaucoup de facilité ; St 
lorfqu’ils veulent les defcenjdre, ils fe 
Jaillcnt aller (ans que rieu les arrête. 

La nation des Tunguts étoit autrefois 
très-nombreufe ; mais la petite vérole 
l’a confidérnblement diminuée. Ils n'or.t 
connu cette maladie , que depuis l'ar¬ 
rivée des Rudes : ils la craignent fi fort, 
que lorfque quelqu’un en çft attaqué, 
ils lui font une petite hutte à part, & 
laifient de l’eau ,2k quelque nourriture ; 
après quoi, ils plient bagage ; 2k marr 
chant du côté d’où vient le v.ent, ils 
portent chacun un pet de terre remr 
•pli de charbon allume , 2k font des 
lamentations horribles le long de la 
fouie. Ils ne yifitçnt jamais le malade, 
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<] u e lorlqu’ils croycnt que le danger 
eft patte ; 6c s r ils le trouvent mort, ils 
le pendent à un arbre. 

Quand ces peuples vont ;Yla chatte » 
ils ne portent point de provifîons avec 
eux , & comptent uniquement fur le 
gibier qu’ils prendront. Ils mangent tout 
ce qu’ils trouvent, ours, renards, loups, 
&c ; mais ils (ont fur-tout très-friands 
d’écureuils. A l’égard de l'hermine, elle 
a un goût fi fort 6c fi rance, qu’il faut 
être extrêmement prefles de .la faim, 
pour s’en nourrir. Un cbafleur qui tue 
un élan, ou quelqu’autre bête fauvage, 
ne quitte point l’endroit, qu’il ne l'aie 
toute mangée; mais s’il eft prêt de fa 
famille , il en porte une partie chez lui. 
11 a toujours une bo'cte à fufil, pour 
faire du feu : s’il vient à la perdre , il 
en allume, en frottant deux pièces de 
bois l’une contre l’autre ; ce n’eft qu’à 
la derniers extrémité, que les Tunguts 
font ulàge de viande crue. Quelques- 
uns m’ont dit que lorfque la faim les 
prefte, ils s’appliquent deux petites 
planches, l’une furl’eftomac, l’autre fur 
le dos, les ferrent par degrés avec des 
cordes ; ce qui l’appaife aufti-tût. 

JPour revenir aux Mantcheoux, quoi-» 

O iij 
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nuils (oient les rfiaitres du pays, ils ne 
(ont pas fort nombreux dans la Tarta¬ 
ne , liir-tout depuis que leurs fouve- 
rains, aflfè (iir le trône de la Chine, 
les ont attirés dans ce va de empire. La 
cour les y protège finguliérement ; & 
ils y poflecfent de grandes charges 6c de 
grandes richefles. Ils ont la meinè reli¬ 
gion que les Chinois, ne failànt plus, 
pour ainli dire, avec eux, que le môme 
peuple. Parmi ceux qui font reliés dans 
leur pays, les uns n'ont aucun culte exté¬ 
rieur; les autres adorent le grand Lama 
dont je vous ai tant parlé dans ma Let¬ 
tre (iir le royaume de Boutan ; d'autres 
enfin ont une religion mixte, qui fe 
réduit à quelques cérémonies noélur- 
nes, 8c tient du iortilége. Ils s’afiem- 
blent à minuit, hommes 8c femmes, 
dans un lieu, où un d'eux fe couche 
à terre, 6c relie dans cette fituation, 
pendant que l'aflembiée (hit de grands 
cris, au (on lugubre d'un tambour de!- 
tiné à cette cérémonie. Au bout de 
deux heures, il fe releve comine en 
extafe, 6c débite fes vifions aux affif- 
tans. Il a appris dans fon alToupilTe- 
mens, ce qui doit arriver à l'un, ce que 
doit entreprendre l’autre ; toutes les ga- 
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foies qu’il prononce, font des oracles. 

Ces prétendus magiciens (ont eh 
très - grand vénération. Plufieursfem- 
mes prennent ce caraftère , & a (Tu¬ 
rent avoir commerce avec les démons 
qui les inftruifent du pafle Sc de l’ave¬ 
nir. Voulant m’afliirer de la vérité de 
quelques hiftoires qu’on en raconte, 
j allai voir une de ces (ybilles, qui pa(Te 
pour la plus célébré de 4a contrée. Lorf- 
que j’entrai chez elle, elle continua à 
vaquer aux affaires de Ton ménage. On 
lui dit le flijet de ma viflte ; & a peine 
fît elle attention à ces paroles. Cepen¬ 
dant après avoir fumé une pipe de tabac 
& bu une verre d’eau-de-vie que je 
lui donnai, elle Tut de meilleure hu¬ 
meur. Je lui fis plufieurs queftîons ; 6c 
elle feignit d’ignorer ce que je vouloîs 
lui dire : mais après avoir fumé une 
fécondé pipe, bu un fécond verre d’eau- 
de-vie , 6c reçu quelques petits pré- 
fens, elle commença à ramafler les 
inflrumcns de (h profeflion. C’étoit d’a¬ 
bord une pièce de bois, faite comine une 
tôte d’hoinme, 6c ornée de plufieurs 
chiffons de foie 6c de laine de différen¬ 
tes couleurs. Elle prit enfiiite un petit 
tambour , d’environ un pied de dia- 

Oiv 
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métré, garni d'anneaux de fer & de 
cuivre, & également entouré de chif¬ 
fons. Elle commença une chanfon lu¬ 
gubre, qu'elle accompagna de (on tam¬ 
bour. Quelques vnifins qu'elle fit appel- 
1 er, joignirent leurs voix' à la Tienne ; 
& pendant cette /cène, qui diira près 
d’un quart - d'heure, elle le tint dans 
un coin de la chambre, embraflant 
étroitement cette image de bois. Le 
charme fini, elle me pria de lui pro- 
pofer mes aueftions ; & elle y répon¬ 
dit avec eiprit , mais d’une maniéré 
aufii ambiguë, qu'auroient pu faire les 
anciens oracles. 

Comme ces fortes d'impofleurs font 
grand bruit dans cette partie du monde*' 
&pafTent,chez le vulgaire ignorant,pour 
des gens infpirés, je vais vous parler en¬ 
core de celui qui fut amené au Seigneur 
Tartare, par différens chefs de fa tribu, 
tandis que nous étions à table.C’étoit un 
homme d'environ trente ans, qui JFec- 
toit beaucoup de gravité dans fa con¬ 
duite. On lui préfenta en entrant un verre 
d’eau*de-vie ; il le but ; mais il refufà 
de retourner à la charge. A près avoir 
converfé quelque teins avec lui, nous 
le priâmes de nous montrer quelque 
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(Échantillon de fon fçavoir. 11 le le fit 
demander plufieurs fois ; & enfin s’é¬ 
tant aflis à terre , les jambes croifées, 
le vifage tourné vers fes camarades, il 
prit, deux baguettes , une de chaque 
main, pour battre la inefurc, 8c en¬ 
tonna un chant lugubre. 11 fit différen¬ 
tes contorfions, 8c entra à la fin dans 
une telle fureur , qu’il écumoit de la 
bouche t 8c que les yeux loi (orraient 
de la tête. Le peuple attribue ces mou- 
vemens extraordinaires, à l’opération 
de quelque efprit ; 8c, en effet, il n’y a 
perfonne qui ne le crût poffédé du dé¬ 
mon. Après s’dtre épuife par ces lortes 
de convulfions, il fe retira vers la porte 9 
& jetta trois cris horribles, pour appel- 
ler le génie qui devoir lui difler ce qu’il 
avoit à répondre aux queftions qu’on 
lui ferait. Il revint s’affeoir d’un grand 
fang froid, 8c nous dit que nous pou¬ 
vions l’interroger. Je ne compris rien 
a fes paroles , tant elles étoient vagues 
& oblcures. Il fit enluite p'ufièurs tours 
de gibeciere ; il feignit de le tuerovcc 
un couteau; il le porta à la gorge; il tint 
long-tems une épée nue à la main y 8c fit 
plufieurs extravagances, qui n’imitoienc 
pas mal les danfes grotefqucs du toin- 

Ov 
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bcnu de S. Médard, fie les contorfions 

épileptiques de nos dévots convulfion- 
natres. 

MaiS'Cc n’efl pas à cela uniquement 
que le réduit le culte religieux de ces peu¬ 
ples ; ils font des elpeces de (àcrifîces.Sur 
les frontières de la Chine, eft une petite 
montagne qu’ils regardent comme une 
terre fàinte. Ils croiroicnt leurs couffcs 
malheureufes, fi, en partant par-là, ils 
ne lui confieraient quelques-uns de 
leurs habits. On fùfpend ces préfèns aux 
branches des arbres dont cette mon¬ 
tagne eft couverte : on y met des chc- 
milbs, des fourrures, des bonnets fie 
autres femblables dépouilles, qui don¬ 
nent à ce lieu fhint, l’air d’une bouti- 

3 uo de fripnerie. Il n’eft plus permis 
e toucher a ces offrandes confncrées ; 
& quiconque aurait la hardierte de les 
enlever, ferait regardé ôc puni comme 
un impie fie un facrilége. 

A l’égard de la langue des Mant- 
cheoux, elle eft la même que les Tar- 
tares ont apportée à la Chine. L’em¬ 
pereur Cang-Hi en fit faire un Diflion- 
nairc, où tous les mots font rangés en- 
differentes clartés. La première regarde 
les cieux ; la fécondé, le tenu ; la troi- 
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fieme, l’empereur. Les autres appar¬ 
tiennent au gouvernement des Manda¬ 
rins , aux ceremonies, aux coutumes , 
à la mufique, aux livres, à la guerre , 
à la chalTe , à l’homme., à la terre, à 
la foie , aux étoffes, aux habits, au 
boire &£ au manger, &c. Chaque mot 
écrit en grands caractères, a fous lui, 
en petites lettres , fa définition', fon 
explication & (es mages. Ce que cette 
langue a de fingulier , comparée à la 
nôtre , c’eft que les Tartares ont des 
verbes différens, autant d», fois que les 
fubftantifs régis par le verbe, diffèrent 
entr’eux. Par exemple, on dit en Fran¬ 
çois faire une maifon, faire un ta¬ 
bleau , faire du pain ; & voilà ce que 
les Tartares ne peuvent fupporter. 11 
faudrait dire, pour fe conformer à leur 
idiome } bâtir une maifon, peindre un 
tableau , pétrir du pain. Ils pardonnent 
la répétition du même verbe dans le 
difeours familier ; mais dans un écrit, 
ils la trouvent inexcufàble. Celle d’un 
même mot , dans l’efpace de deux 
lignes , n’cfl pas plus pardonnable; 
elle caufc une monotonie qui choque 
leurs oreilles. On 11e peut donc nier 
que leur langue ne foit abondante: 

Ovj 
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mais de cette abondance frivole , inu¬ 
tile , & inôme onéreule, dont ne dé¬ 
pendra jamais le mérite d’un idiome. 
11 s’enlîiit môme de cette bizarre pro¬ 
priété du langage Tartare , qu’il doit 
ôtrc rempli de pléonafmcs ; car fi cha¬ 
que fublrantif a un verbe qui lui clt 
affe&é, l’cxprelîion de ce fubftantif 
devient inutile ; & tous les verbes ac¬ 
tifs peuvent être verbes neutres. C’elt 
ainn que dans l’hébreu, il y a des ver¬ 
bes qui expriment une propofition en¬ 
tière. " 

Une autre linguTarité de la langue 
Tartare, & qui la rend encore plus 
féconde, c’eft d’exprimer d-un feul 
mot, ce qui demande ailleurs de lon¬ 
gues péripnmfes. Par exemple, veut-on 
dire qu’un chien a le poil des oreilles 
long & épais ? C'eft allez du mot 
tayha. S’il ell bas, s’il a les jambes 
courtes & trapues & le cou long, le 
terme de kapari rend tout cela. 11 en 
cft de môme de fes autres qualités , 
bonnes ou mattvailès ; un mot en ex¬ 
prime deux ou trois enfeinble ; le chien 
eft cependant, de tous les animaux do- 
meftiques ; celui qui fournit te moins de 
jioms a la langue des Maïuchcoux. Les 
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détails fer oient infinis fur les autres qua¬ 
drupèdes : pour le cheval, par exem- 
' pic, cet animal favori des Tartares, les 
termes ont été vingt fois plus multipliés 
que pour le chien- Il y en a non-fcule- 
jnent pour (es différentes couleurs, pour 
fonâge, fesvertus, fesdefauts, mais 
encore pour fes divers mouvemens. 

Quoique ces peuples n’ayent qu’une 
forte de cnraétcres , ils ont quatre 
manières de les écrire. La première cft 
quand il s’agit de fe fervii d’un flyle 
grave 6c refpe&ueux : alors- l’écrivain 
le plus laborieux peut à peine, en un 
. jour, tracer vingt-cinq lignes, parce qu’il 
faut y apporter une délicat elfe 6c une 
correélion qui exigent très • fouvent 
qu’on recommence l’ouvrage plufieurs 
fois. Les trois autres façons d’écrire font 
plus ou moins parfaites 6c faciles, 6c 
mifes en ufage, fuivant l’occafion 6c lu 
befoin. Comme je crois, Madame 9 

3 ue vous n’avez pas envie d’appren» 
re ta langue Tartare , je ne vous en¬ 
tretiendrai pas de toutes ces curieulcs 
différences, ni de la manière dont les 
auteurs coinpofent la minute de leurs 
ouvrages, 6c y font les corrections 8t 
les changcmcns. 
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Les Mantcheoux font fort prévenus 
en faveur de leur langue. Le P. Paren- 
nin , Jéfutte , que jai vu à la Chine, 
m'a raconté que, dans un des voyages 
où il accoinpagnoit l'empereur Cang- 
Hi, enTartarie, il eut, àcefujet, un 
long entretien avec le prince hérédi¬ 
taire, âgé alors d'environ trente-cinq 
ans.Voici la converfàtion telle , à-peu- 
près , que ce millionnaire me l'a ren¬ 
due. «Je fuis perfuadé, me dit le prince, 
» qu'on ne peut bien exprimer le feus 
» des termes de notre langue , & en- 
>» core moins la majeflé de Ton flyle, 
»en aucun idiome de l'Europe. Pour 
nm’en convaincre, il me difta une 
>» lettre en langue Tartare, & m’or- 
t* donna de la traduire cil latin. J'exé- 
>i curai cet ordre aifément; mais que 
nfqais-je, me dit-il alors, ce que vous 
navez écrit? Eft-ce ma penfée? éfl*ce 
nia votre? n'avez-vous rien oublié, 
» changé, ou ajoûté? Puis il m'ordonna 
h de réciter en Chinois, ce que je venois 
» d'écrire en latin. C'eft ce que je fis 
>» fur le champ ; 6c le prince fut égale- 
» ment fàtisfait & furpris. Cependant il 
» témoignoit toujours beaucoup de mé- 
» pris pour nos caraftèrcs, fk les trouvoit 
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wfemblables aux traces que lai fie une 
» mouche fur une table couverte de 
»pouffiere. Comment, me dîfoit - il, 
npeut*on, avec cela, exprimer tant 
» de penfées 8c d’a&ions différentes, 

» tant de choies mortes 8c vivantes } 

>» Au contraire, nos caraélèrcs font 
n beaux, nets, bien diflingués ; ils font 
b en grand nombre ; 8c Ton peut choi- 
»fir : ils fc préfêntent bien au leéleur, 

» 8c rcjouiflent la vue» Enfin notre lan- 
»gue efl ferme 8c majcflueufe ; les 
w mots frappent agréablement l’cgeillc ; 
n au lieu que quand vous parlez les uns 
b avec les autres, je n’entends qu’un 
» gazouillement perpétuel. Je lui fis (en- 
b tir refpeftueufcment, continue le Jé- * 
» fuite , que par la même raifon qu’il 
n cflimoit plus l’écriture Tartare que la 
» Chinoifc, en ce que les Chinois, avec 
» tant de milliers de caraéléres, ne uou- 
» voient rendre tous les termes de la 
» langue Tartare, il devoit mettre les 
b caractères d’Europe au-de (Tus de ceux 
» de fon pays, puifque parleur moyen , 

» quoiqu’on très-petit nombre, les Eu- 
nropéens expriitygnt aifément tousles 
n motsdcsTartarcSfdes Chinois, 8c beau* 
n coup d’autres encore, que les uns ÔC 
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» les autres ne pourraient écrire. J’ajoâ*»* 
»tai que plus nos (ignés font (impies 
>» & en petit nombre, étant d'ailleurs 
s» (ufiifans, plus ils font aifés & admi- 
» râbles. L'abondance en ce point , lut 
» dis* je, e(l un defaut; & c'eft par* 15 
»que la langue Chinoife eft plus pau- 
»vre que la vôtre, & la vôtre plus que 
scelles d'Europe. Alors je lui propo(ài 
» d'écrire en lettres Tartarcs, ces mots, 
» prendre , platine , griffon , friand : 
>»Je prince né le put faire, parce que 
)>danv/on idiome, on ne peut joindra 
nenfemble deux confonncs de fuite. 
»De plus, je lui fis remarquer que le B 
» & le D manquoient 5 Ion alphabet, 
» & qu'on étoit obligé de leur fubftitucr 
nie P & le T ; dc-Ia vient, ajoôtni-je, 
» qu'il y a une infinité de (ons Euro* 
npéens que vous ne pouvez écrire. 
>» J'expliquai enfuite au prince, com- 
» ment en France, on avoit foin du lan- 
ngage tjui n'y cflt pas abandonné au 
» public. 11 y a , lui dis-je, de môme 
nquo pour les (cicnces & les beaux 
»arts, une academie établie pour (co¬ 
nformer & pcrfcéüonner la langue. 
»Ce mot de réformer lui fit conclure 
ri qu’il falloir donc que notre idiome 
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» fût défectueux , puifqu’it avoit be- 
» foin de réforme. J’eus recours alors 
v h la funîlitude des fleuves qui fe dé- 
» bordent ; & je comparai nos aca- 
» déiniciens aux officiers de l’empire , 
» Commis pour veiller fur les grandes 
» rivières. Enfin mes réponfes lui don- 
« nerent une meilleure opinion des lan- 
» gués d’Europe , qu’il plaça nu-deffus 
» de cctlc de la Chine, mais toujours au- 
» deflous de la lîennc. » 

Quoique le climat des Manlcheoux 
foit à-peu-près fous le même degré 
qu’en France , il eft néanmoins fort 
différent, par rapport aux faifons 6c 
aux productions de la terre. Lfe froid 
s’y fait fentir beaucoup plutôt, 6c 
avec bien plus de violence, que dans 
nos contrées : dès le commencement 
de Septembre , les grands fleuves char¬ 
rient des glaçons. Ce froid oxceffîf6c 

E rématuré efl, en partie, caufé par l’a* 
ondance du nitre qu’exhalent les ter¬ 
res , 6c en partie par les forêts épaiffes 
6c impénétrables, dont le pays efl cou¬ 
vert. On y voit des troupeaux nom¬ 
breux de certaines chcvres jaunes, qui 
font propres à cette contrée. Ce 11 c 
font ni des gazelles, ni des daims 3 
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ni des chevreuils. Les mâles ont des 
cornes longues d’un pied, épaîfies d’un 
pouce à la racine, avec des nœuds, 
a des difiances régulières. Ils refie m- 
blent à nos moutons par la tête, ôc 
aux daims par la taille &c le petit ; 
mais ils ont les jambes plus longues 8c 
plus minces. Ils font extrêmement lé¬ 
gers; 8c comme ils courent long-tems 
/ans fe lafler, il n’y a point de chiens 
ni de-lévriers, qui puifient les atteindre 
à la courfe. Leur chair efi allez tendre 
6c d’afiez bon goût ; mais les Tartares 
ignorent la maniéré de l’afiaifonner. 
Çes animaux marchent en troupes, 
6c s'arrêtent volontiers dans dès plai¬ 
nes défertes : on ne les voit jamais dans 
les bois. Ils font d’une fi grande timi¬ 
dité , que lorfqu’ils apperqoivent un 
homme, ils ne cefient de fuir, juf- 
qu’à ce qu’ils l’ayent perdu de vue. Ils 
courent fitr une ligne droite, 6c tou¬ 
jours à la file, fans qu’on en voye ja¬ 
mais deux de front. 

Dans cette même contrée, on trouve 
des mulets qui ont cela de particulier , 
qu’ils prodmfent leurs femulablcs, 8c 
qu’on ne fqauroit les accoutumer h por¬ 
ter des fardeaux. Les chnficurs en tuent 
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quelquefois pour fe nourrir de leur chair 
qu’ils trouvent excellente. Les chevaux 
6c les dromadaires qui habitent les fo¬ 
rêts , font plus légers à la courfe , que 
ceux qui font apprivoifés. Ils vont par 
troupes, comme les moutons, 6c ne fe 
taillent jamais approcher. Les chevaux 
fur-tout, ne peuvent être domptds , à' 
moins qu’on ne les prenne jeunes ; 6c 
ils font d’une vigilance qui pafle l'ima¬ 
gination. 11 y en a toujours un qui fe 
tient lûr les hauteurs ; 6c lorlqu'il ap- 
pcrqoit quelque danger , il avertit les 
autres par fes hennmemens ; 6c tous 
s’enfuient dans les bois comme un trou- 

{ >eau de chevreuils. L’étalon fe met à 
a queue, 6c ne celle de mordre ceux 
qui ne courent pas allez vite. Maigre- 
cette lâgacité, ils font quelquefois lur- 
pris par les Tartares, qui les pourfui- 
vent fur des chevaux très » telles, les 
tuent à coups de lances, mangent leur 
chair, 6c le fervent de leur peau pour 
coucher dédits. 

J'ai vu, dans te pays des Solons, des 
cfpcces d'élans de la grofleur de nos 
bœufs. Le chulon e(l un autre quadru¬ 
pède qui a la forme 6c la couleur du loup, 
6c a le poil long, douvSc épais : fa peau 
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eft recherchée des Rufliens & des Chb 
nois qui en font de fùperbes fourrures. 
Le tigre, cet animal féroce, e(l très-com¬ 
mun en Tartarie * ainfi que le léopard. 
Le premier a la peau d\m roux fauve, 
mouchetée de noir : fes yeux, d’un 
rouge étincelant, annoncent fa féro¬ 
cité ; fon cri infpire de la terreur. On 
dit oue lorfqu’il fe voit environné par 
les chafleurs, il cil d’abord comme im¬ 
mobile par la vue du danger : mais lorf 
qu'il eft preflfé vivement, fà rage s’al¬ 
lume ; & il s’élance avec fureur fur le 
premier homme qui fe préfentc. La peau 
de cet animai eft fort eftimée à Pé- 
Jdng ; die fert à couvrir les chaifes des 
Mandarins, dans les marches publiques, 
Le léopard eft plus petit que le tigre, 
à qui d’ailleurs il eft aflez femblable. 

Voici de quelle manière fe fait la 
chafle du cerf chez les Tartarcs : on 
porte avec foi quelques têtes de biches, 
que l’on place dans un lieu apparent, 
en contrcfaifhnt leurs voix. Aufli-tôtles 
cerfs des environs accourent en foule, 
comme des oifeaux à la pipée ; & lors¬ 
qu’ils s’approchent de ces têtes, des 
chafleurs en embufeade les pour fuirent, 
& les tuent fans beaucoup de peine. 



EaTàrtàrie orientale.* 33$ 

Je ne dois pas oublier les renards 
noirs, qu’on voit ici en aflfez grand 
nombre. Leur fourrure pafïe pour la 
plus belle ; & on la préféré à ta martre* 
zibeline, parce qu’elle efl ptus chaude 
plus legere. Nous rencontrâmes un 
nombreux troupeau de lièvres, blancs 
comme la neige fur laquelle ils cour- 
roiçnt. Il y en avoit au moins cinq ou 
Jîx cens. Ils prirent la route du bois, 
fins néanmoins paraître trop effrayés,* 
C)n m’a dit qu’ils fe retiraient vers le 
midi, tous les printems, en plus grande 
troupe,& qu’ils revenoient en automne,' 
lorfquc les rivières étaient gelées, & 
qu’il tomboit de la neige. Nous trouv;l- 
jucs beaucoup de ce gibier dans la plu¬ 
part des villages ; mais les habitons eftir- 
ment très-peu fa chair; Ôc ils n’en tuent 
que pour avoir la peau, dont ils font un 

commerce cônfidérable, 

* * 

. Je f iis, 6cç. 

En Tartane y ctt) Juillet 
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• LETTRE L X X V. 

La Tartarie occidentale. 

L A commifiïon du Seigneur Tar- 
tare que j’avois l'honneur d'ac¬ 
compagner, regardoit également les 
Mongols, peuples voifms des Mant- 
cheoux. Ces derniers (ont, comme ]e 
vous l’ai dit, Madame) immédiate¬ 
ment fournis aux Chinois ; ou plutôt, 
ce font eux qui donnent aujourd'hui 
des loix à la. Chine, puifqu'ils ont mis 
fur le trône la famille régnante, fortîe du 
làng de leurs fouverains. Les Mongols 
relevent du môme empire, & lui payent 
.un tribut ; mais ils lont gouvernés par 
des princes particuliers, qui avoient an¬ 
ciennement fubjugué ta Chine, comme 
l’ont lait, depuis, les Mantchcoux : un 
d'entr’eux y a môme formé une dy- 
naftic dans le treizième fiéele de notre 
ère. Ce font eux aufli, qui ont établi la 
plûpart des* monarchies A Itatiqucs, & 
ipécialemeut celle du Mogo), qui 1 sur 
cil redevable de fa puilfance &c de fon 
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nom. Leur pays étoit autrefois très- 
peuplé ; &c Ton y trouve encore l.es 
rodes de plufieurs villes. C.’eft-là que'Ie 
■fameux empire de Genghifkan a pris 
naiflânee, & qu’il a eu Ton fîége princi¬ 
pal ; que les arts 6c les fciences ont été 
long-tems cultivés ; que toutes les richef 
fes de 1* A fie furent plufieurs fois m es 
6c diffîpées, 6c que fc font pafTées les 
plus grandes a&ions que l’hiftoire at¬ 
tribue aux Tartares de l’Orient 6c de 
l’Occident. Mais les guerres que ces 
peuples ont eues à foutenir, foit contre 
les Mantcheoux , foit contre les Chi¬ 
nois , Sc, plus que tout cela, leurs pro¬ 
pres diviftons ont changé cette région 

floriflante en une vafle lolitudc. 

. 1 

Les Morigols occupent une plus 
grande étendue de pays, que les Tar- ' 
tares orientaux. On comprend fous leur 
nom, les Kallcas << 6c les Eluths ou Kal- 
mouks, qui habitent les parties de l’oued 
jufqu’à la mer Cafbientie. Ils onttous lc 
même langage,6c a*peu-près les mêmes 
moeurs, 6c profefTcnt ta même religion. 
Us mènent une vie errante , 6c n’ont 
point de demeure fixe : leurs troupeaux 
qu’ils conduifent d’un pâturage à l’autre, 
foumiflfent leur pincipale fubfiftance. 
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Leur pare (Te les empêche de s adujettir 
aux travaux de l'agriculture ; c’ed d’ail¬ 
leurs une maxime parmi eux, que les 
herbes doivent nourrir les animaux, 6c 
que les animaux font faits pour nourrir 
l'homme. Ces peuples font tlivifes en 
plusieurs hordes, qui ont chacune un 
Kluj^particulier, & n’empiétent jamais 
ûir {«terres de leurs voHins. Ils logent 
fousdes tentes, auxquelles ils pratiquent 
un trou au lommct, pour le padage de 
la fumée qui monte du centre où ed le 
foyer ; ils préfèrent ces demeures gro£■ 
fieres aux palais de la Chine ; tant cette 
vie errante a pour eux de charmes. Le 
thé ed leur boidon ordinaire ; ils ont une 
autre liqueur très-forte, compofée de lait 
de jument pade à l'alambic. Quelque¬ 
fois ils y mêlent de la chair crue, qu’ils 
font fermenter avant que delà didillcr. 
lis font naturellement laies & mal¬ 
propres ; les plus illudres d'entr’eux 
n'ont pas d’autres ferviettes que leurs 
habits, pour s'ediiycr les doigts & la 
bouche dans leurs repas. Après avoir 
avalé une fôude grade, ils le frottent 
les levres avec leurs manches. Jamais 
ils ne lavent leur vaiflfellc ; ils fe con¬ 
tentent d’y jc.tter un peu de bouil¬ 
lon 
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Ion du pot , qu’ils remettent foigneu- 
fement dans la marmite. Pouf fe laver 
eux-mêmes, ils remplilTent leur bou¬ 
che d’eau, la crachent dans leurs mains , 

8 c s’en nettoient le vifage & les autres. 
parties du corps. Leurs tentes, faites 
de la bine de leurs brebis, (ont d’une 
puanteurinfiipportable. Cette infeftion 
fe communique à leur corps ; de-là 
vient que les Chinois leur donnent le 
nom de Tartanspuans par dèrifion, 8c 
pour les diflinguer des autres Tartares. 

Les Mongols font d’une taille mé¬ 
diocre , mais robufle ; ont la face large 
8 c plate, peu de»barbe, le teint ba- 
fânné, les cheveux noirs, 8c au Ht forts 
que le crin de leurs jumens. Ils fe 
les coupent ordinairement près de la 
tète, 8c n’en confèrvent qu’une touffe 
au (ominet » qu’ils laifTent croître de 
toute (k longueur. Ils font groffîers .8c 
vivent parmi la fiente de leurs animaux 9 
qui tient lieu de bois dans leur foyer ; 
mais ils excellent à la chafTe, 6c dans 
fart de mener les chevaux. Leur naturel 
çft gai 8c ouvert, toujours difpofë à la 
joie. Ils font bons, honnêtes envers les 
etrangers ; ne s’inquiètent de rien , 
parce qu’ils n’ont aucune affaire qui le§ 

Tome H t P. 

■ 
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oblige à des (oins. Leurs habits (ont de 
grandes cheinifes & des caleçons de 
toile de coton; ils ont des robes de in£me 
toile, ou de qüelqu’dtofle ldgere, qu’ils 
doublent de peau, & qui leur defeen- 
dent jufqu’au bas de la jambe. Quelque* 
fois ils font uniquement vôtus de peau 
de mouton, dont ils tournent la laine du 
pâtd du corps ; & ils fe lient autour des 
reins avec de larges courroies. Leurs 
bottes font fort grandes, & coinpo- 
(des de cuir de Ru (lie. Ils portent de 
petits bonnets ronds, avec une bor¬ 
dure fourrde, de la largeur de quatre 
doigts. L f hnbil!enient acs femmes e(l 
à-peii'près le même, exceptd qu’avec 
des robes plus longues, elles ont des 
bottes rouges, & des bonnets plats, 
avec quelques petits ornemens. Les ar¬ 
mes des Mongols font la pique, l’arc 
& le fabre ; & ils font toujours la guerre 
à cheval. Leurs troupeaux confident 
en chameaux, en vaches & en mou¬ 
tons. Ces derniers ont des queues qui 
pefent dix à douze livres ; c’ed une 
inafle de g raide d’un adez mauvais 
goût. Ce peuple abhorre les cochons, 
fk n’dlevent d autres animaux,que ceux 
ftui paillent l’herbe. Quoique la polyga- 
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ifiic ne fuit pas défendue à cesTartares, 
ils n’ont pour rordinaire qu’une feule 
femme» Leur ufoge eft de brûler 1er 
morts, 6c d’enterrer les cendres dans 
un lieu élevé, où ils forment un amas de 
pierres, fur lequel Us plantent des efpè- 
ces de bannières. Les petits marchands 
de la Chine viennent en grand nombre 
chez les Mongols, ôc leur apportent 
du riz, du thé, du tabac, des étoiles 
de coton y divcrfes fortes d’uftenfiles > 
& tout ce qui fort à leurs befoîns : 
en échange , ils reçoivent des bef- 
tiaux ; car on ne connoit point ici l’u- 
fage de l'or ou de l’argent monnoié. 

La religion du pays conlifte princi- 
paiement dans le culte de Foë. Cette 
nation croit latranfmigration des âmes ; 
a une obéiflâncc aveugle pour les La¬ 
mas , qui font fes prêtres, & lui donne 
ce qu’elle a de meilleur & de plus pré¬ 
cieux. L’ignorance eft le partage de ces 
cccléfiaftiques ; ils paflent pour favans 
lorfqu’ils font en état de lire les livres 
faints dans la langue du Thibe.t. Leur 
libertinage eft extrême, fur-tout avec 
les femmes mariées, qu'ils débauchent 
impunément. Cependant les chefs de la 
nation ne fe conduife.it que par leurs 

A f| 

P :j 
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conlcils, & leur ccdcnt le rang dans tou* 
tes les occaflons publiques. Ces Lamas 
courent de tentes en tentes, 6 c répètent 
certaines prières, pour Iclqtiellcs ils le 
font bien payer. Ils fe prétendent aulli 
fort habilçs en médecine , s'attribuent 
le pouvoir de faire tomber la grêle 6 c la 
pluie, d'abfoudre des péchés, 6 c de 
chafler les démons. Le peuple fe met à 
genoux, la tête nue devant eux, pour 
obtenir l'ablolution,& ne fe releve qu'a* 
prés avoir reçu l’impofition des mains; 
.Afégard de la religion de çes Lamas, 
c’eft, à peu de choie près, la même 
que celle du royaume de Boutan. 

Les Mongols font divifés en qua« 
rante-neufou cinquante bannières, (0113 
un plus grand nombre de petits princes ; 
Çç chaque chef de bannière a des reve¬ 
nus qui lui font aflignés, U y a dans Pé* 
Jcingun tribunal, oit l'on appelle de leur 
ièntence, 6 c auquel ils lont eux-même 
obligés de comparaître en perfonne , 
lorfqu'ils y lont cités. L’empereur de la 
Chine, qui lèul prend le titre de Grandi; 
Khan des Mongols, les éleve ou les dé* 
grade, fuivant leur bonne ou leur mau* 
yaife conduite. Cependant ils lont cou** 
(idéféspar les Taj tares, cpmrqç les ipat* 
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très du pays ; 8c ils ont une certaine po* 
litefle cjui les diftingue du peuple. Quoi* 
que leurs (iijets prennent la qualité de 
leurs efclavcs, ils n'en font point traités 
avec rigueur ; ils vivent même avec 
leurs chefs, dans une efpcce de familia¬ 
rité qui ne diminue cependant rien de 
leur relpett. 

De toutes les nations Mongoles 
affujetties à la domination Chinoile, la 
plus célébré- e(l celle qui tire fon nom 
de la rivière de Kalka. Ce (ont les def* 
cendans de cesTartarcs chaflfés de l’em¬ 
pire , après l’exfmdVion de leur dy- 
naftie. Il eft étonnant qu'ayant été It 
long-tems accoutumés aux delicatellcs 
d'un Etat policé, ils ayent pu repren¬ 
dre fi facilement la vie errante 8c grof- 
liere de leurs ancêtres. Cette partie de 
la Tartarie offroit autrefois plufieurs 
villes qui n'exiftent plus, mais dont on 
apperçoit encore les ruines .Toutes mes 
recherches ne m'ont pu faire décou¬ 
vrir celles de Kara-Korum, ancienne , 
capitale de l'empire des Tartares. 

Ce que }e vous ai dit autrefois du Dalay 
Lama, fouverain pontife du royaume 
de Doutan, peut également convenir au 
Khoutouktou, grand-prêtre des Mon-*. 

w n *•* 

P ») 
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golS'Kalkas, qui n’étoit autrefois qu® 
le vicaire ou fubdéléguédu grand Lama* 
S'étant accoutumé aux douceurs du 
commandement fpirituel, il eut la har- 
diefTe (Tafpirer h l’indépendance. Il 
conduilit cette entreprife avec tant d’Jia- 
bileté , qu'on ne parle prefque plus 
aujourd’hui du Dalay Lama parmi les 
Mongols. L'autorité du Khoutouktou 
eft fi bien établie, que celui qui dçu- 
teroit de (à nuiflance, feroit regardé 
comme .un lchifmatique. Cet homme 
extraordinaire fe vante d'avoir une con- 
noiflance univerfellc ; c'eft ce que figni- 
fie le mot de Khotitoiiktou ; & le peu* 
pie eft réellement perfuadé qu'il con- 
noît le préfent, le palTé & l'avenir. 
Comme fes prêtres font autant d'efpions 
qui lui font (ubordonnés, il ne lui eft 
pas difficile d'en împofer à cet égard. 
Il eft vêtu de jaune, ainfi que tous fes 
eccléliaftiques : il n'y a qu'eux & le 
prince, qui puiftent porter des habits 
de cette couleur î & cette marque de 
diftinftion leur attire beaucoup de. ref- 
peft. Ils ont autour de leur cou, des cha¬ 
pelets fur lefquels ils récitent des priè¬ 
res. Le peuple eft perfuadé que le Ivhou- 
touktou vieillit à me (vue que la lune 
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décline, 6 c que (à jeunefle fe renouvelle 
avec le commencement d'une autre 


lune. Dans les grands jours de fêtes, il 
paroît au (on aes inflrumens, fous un 
magnifique dais de velours, aflis fur un 
large couffin, les jambes croifées, avec 
une figure de fou Dieu à chaque côté de 
lui* Les autres eccléfiafliques de diftinc- 
(ion font au-deffous, fur des carreau* 
moins élevés, entre le lieu ou il efl placé, 
a l'entrée du pavillon, tenant à la main 
Chacun un livre, ou ils lifent en filencc v 
6 c des yeux feulement. Le peuple af- 
femblé fe proflemc, en pouffant cer¬ 
taines exclamations à l’honneur de là 


divinité 6 c de fbn grand-prétre. Alors 
quelques Lamas apportent des encen* 
loirs avec des parfums ; 8t ils encen- 
fent les deux idoles, le pontife 6 c le 
peuple. On préfènte enfûite des vafês 
remplis de liqueurs & de confitures ; 
le Khoutouklou en goûte d'abord, fait 
diflribuer le refie aux chefs des tri¬ 


bus , qui fe trouvent préfens, & fe 
retire dans fa tente, au fbn des iuflru- 
inens de Inufique. Le defir de fe con- 
ferver dans l'indépendance du grand 
Lama, l'intérefle a gagner, par fes lar- 
geffes, les miniflres de l'empereur de 

Piv 
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la Chine ; 6c la cour qui a bcfoin de 
lui 6c de (es prêtres, pour contenir les 
Mongols dans la foumiflïon, le traite 
avec des égards diflingués. Les Lamas 
ne vivent point ici en communauté, 
comme à ta Chine 6c dans certai¬ 
nes contrées de la Tartane ; cepen¬ 
dant ifs font leurs prières en commun. 

II eft une autre nation de Mongols, 
plus occidentale que les Kalkas, ap¬ 
pelle les Eluths ou les Kalmouks. Ce 
pays comprend la plus grande partie 
des vaftes régions qui portent en Eu¬ 
rope le nom de grande Tartaric. Son 
extrême élévation le rentl beaucoup 
plus froid, que les autres terres lituées 
Tous la môme latitude ; 6c une feule nuit 
d'été y produit quelquefois de la glace 
de lepai fleur d'un ecu. C'eft à cette 
même hauteur, qu'il faut attribuer la 
multitude 6c l'immenflté de lès défèrts: 
quoique la plûpart des grandes riviè¬ 
res d'Afle en tirent leur iburce, ils man- 

S lient d'eau dans une infinité d'endroits. 

s ne Ibnt cependant pas aufli affreux 
que l'on pourrait l’imaginer : à l’ex¬ 
ception d'un petit nombre qui fonttrês- 
fablonneux, tous les autres ont d'excel- 
lens pâturages. L'herbe s’élève à plus 
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de trois pietls ; & fi le pays étoit arrofé, 
elle croîtroît de la hauteur d’un homme. 
Les habitans ayant remarque que, lorf- 
qu'elle eft féche, elle étouiTe celte qui 
Tenait , y mettent le feu à l’entrée du 

Î >rintcms ; 6c la flamme s’étendant aufli 
oin qu’elle trouve de la nourriture , 
embrafe quelquefois, lorfque le vent 
eft fort, un cfpace de plus de dix lieues. 
On ne fijauroit s’imaginer rimpétuofité 
avec laquelle' elle fe répand, le bruit 
qu’elle tait, la fumée qu’elle caufb. Si 
quelqu’un fe trouve au vent de cette 
flamme, te feut moyen qu'il ait de fè 
garantir de fa furie, eft de mettre le 
feu à l’endroit où il eft, & de fhivre 
le feu qu’il vient d’allumer : aufli per- 
fonne ne voyage* 1-il dans ces cantons, 
fans fe munir d’une bo'éte n fufll. Les 


caravanes, les marchands, mais fiir*tout 
les armées ne campent jamais dans ces 
plaines, depuis que des corps de trou¬ 
pes conflderables ont été défaits & 
mis en déroute par le moyen de ces 
fortes d’embrafêmens. Les Mongols 




346LàTartjirie occidentale; 

velle herbe pouffe enfùite avec tant de 
force , que tous les quinze jours, elle 
grandit de plus d’un demi*pied. Vous 
voyez, Madame, qu’il ne manque ici 
que de l’eau, pour y avoir les plus riches 
plaines du monde. Les parties arrofées 
par des fontaines ou par des rivières , 
fuffiroient uour la fubfiftance d’un plus 
grand nombre d’habitans, fi elles étoient 
mieux cultivées ; mais il n’y a que les 
Tartares Mahométans qui labourent 
leurs terres : les Eluths, ainfi que les 
autres Mongols, n’exercent point l’a¬ 
griculture : ils ne fubfiftent que de leurs 
troupeaux ; 8c c’eft ce qui leur donne 
tant de goût pour cette vie errante 9 
& leur fait changer fi fouvent de do¬ 
micile. Chaque tribu a (on canton, dont 
elle habite la partie méridionale en*hy- 
ver, 8c celle du nord en été. Dans 
toute l’étendue de cette région, on ne 

trouve prefquepoint de villes; & malgré 
fa fertilité, elle ne produit que très-peu 
de bois. J’y ai vu un animal vorace f 
que les Européens appellcr/e glouton , 
& qui efl particulier aux montagnes 
del’Afie feptentrionale. Iln’eflpas tout- 
à-fait fi grand qu’un loup ; mais il a le 
poil plus long 8c plus rude. 11 grimpe 
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fur les arbres, pour obferver fa proie ; 
6c Ce précipitant fur elle, il s’attache 
avec fes griffes au dos de la bâte qu’il 
foi fit, & la dévore toute vive. Il ne 
faut pas moins de trois chiens pour at¬ 
taquer ce terrible ennemi ; ôc fouvent 
ils reviennent fort maltraités. Les Ruf- 
fiens efiiment fa peau ; ils en font des 
manchons & des doublures de bon¬ 


nets. 

La maniéré de vivre des Eluths dif¬ 
féré peu de celle des autres Mongols ; 
leur nourriture leur habillement , 
leurs huttes ou leurs tentes font prefi* 
que les mêmes. En général, ces peu¬ 
ples font fi pafiionnés pour les liqueurs 
fortes, que ceux qui peuvent s’en pro¬ 
curer , ne ceftent d’en boire aufii long- 
tetns, qu’ils font capables de fe foutenir. 
Lorfqu’ils veulent fe réjouir, chacun 
apporte la provifion qu’il a recueillie ; 
& l’on fe met.à boire jour fk nuit, juf- 
qu’à la derniere goûte. Quoique natu¬ 
rellement braves, les Eluths ne vivent 
pas de pillage ; ils font attachés aux 
principes naturels dé l’honnêteté , & 
ne cherchent à nuire à perfoune. Ils 
ont la liberté d’avoir autant de femmes 
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concubines, qu’ils choififïent parmi leurs 
efclaves : ils peuvent môme épauler 
leurs plus proches parentes, a l’ex¬ 
ception de leur mere ; encore n’eft-ce 
que la disproportion de l’âge qui les 
arrête ; ie mariage d’un perc avec SK 
fille n’eft pas hors d’ufoge chez les 
Elmhs.Tout ce qui provient de ces 
commerces inceftueux, n’en eft pas 
moins légitime ; & les enfans de cet 
ordre héritent comme les nus? es ; mais 
dansla famille d’un Khan, ou d’un chef 
de tribu, celui qui eft né d’un mariage 
honnête, fuccede avant le fils de la 
concubine. Ces peuples difent que la 
femme refiemble à la terre ; que l’une 
fie l’autre font deftinées à être culti¬ 
vées, 6c qu’il ne fout jamais les laifîer 
en friche ; que la nature n’a qu’un but 
à leur égard ; mais avec cette diffé¬ 
rence , que la culture de la femme cil 
inutile, paflfé un certain Age. Une terre 
épüifée, fatiguée, peut fe réparer, difenr 
les Eluths ; mais pour les femmes, leur 
vieillefle eft irréparable ; ce font des ter¬ 
res de courte durée ; il ne fout les mettre 
en oeuvre, qu’autant qu’elles peuvent 
être d’ulàge. Suivant ce raîfonneinent, 
les Tartares ne recherchant que la jeu- 
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nelTe des femmes, quand elles ont qua¬ 
rante ans, ils ne les regardent plus 
que comme des fervantes, auxquel¬ 
les ils veulent bien accorder la fubfif- 
tance pour prendre foin de leur maifon , 
6c des jeunes époufes qui leur fuccè¬ 
dent. Rien n’égale le rcfpeft aue les 
enfiuis ont pour leur perc : ils doivent 
pleurer long-tems là mort, (é refufer 
a toutes fortes de plaifirs, même au 
commerce du fexe, pendant le deuil , 
6c aller au moins une fois chaque 
année, vifîter fon tombeau. Il s’en 
faut bien qu’ils ayent les mêmes égards 
pour leur inere. 

La grande Tartarie offre, en quel¬ 
ques endroits , de petites monta¬ 
gnes , fur leiquelles on trouve des 
lquelettes humains, accompagnés de 
vafes 6c de joyaux d’or 6c a argent. 
Quelques-uns croient que ce font les 
corps des héros du pays, qui ont perdu 
la* vie dans les combats. On les di(lin¬ 
gue aifément à l’ainas de pierres dont 
ils font couverts. On ignore quand, 6c 
par qui ces batailles ont été données. On 
a(Ture queTamerlan en a livré ptufieurs 
aux Kalmouks, tans avoir pu les conqué¬ 
rir. Comme-ces monumens ne s’accor- 
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dent point avec-la' fituation préfentc 
des habitans, je tes ai pris pour les tom¬ 
beaux des Mongols qui accompagnè¬ 
rent Gengis-kan dans les provinces mé¬ 
ridionales de l’Alîe. Ces conquémns 
ayant enlevé toutes les richelies des 
peuples vaincus, les tranfporterent dans 
leurs déferts, 6c les enterrcrent avec 
leurs morts, co/iforinément à l’an¬ 
cien ulàge de leur nation. Quantité 
de perlonnes des environs fe rendent 
tous les étés à ces tombeaux : elles 
creufent la terre 8c y trouvent de l’or, 
de l’argent, du cuivre, des pierres pré- 
cieufes, des labres 6c d’autres armes. 
Le tout e/l mêlé dé garnitures de Telles 
8c de brides, d’os de chevaux, Scqucl- 
■ quefois d’éléphans : par où il paroît que 
lorlqu’un général ou quelqu’oflicier de 
diflinflion venoit à mourir, on l’en- 
(erroit avec lès armes 6c Ion cheval, 
comme autrefois nos évêques avec leur 
crofle. Il cA ailé de juger par la multi¬ 
tude de ces tombeaux, qu’il a péri 
beaucoup de monde dans cette con¬ 
trée ; car quoiqu’on y creufe depuis 
bien du tcms, on en découvre tou¬ 
jours de nouveaux. LcsprifonniersRuf- 
fiens, qui Tctrouvcnt en Sibérie, vont 
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en grand nombre dans les terres «les 
Eluths , pour y chercher ces tréfors. 
Comme ils (ont obliges de pénétrer 
fort loin dans le pays , les habitans , 
qui regardent ces monumens comme 
la fépulture de leurs ancêtres, pour les¬ 
quels ils ont une finguliere vénération, 
& qui ne peuvent foufirir que Ton trou¬ 
ble les cendres des morts, en tuent quel* 
quefois des troupes entières. Audi ces 
expéditions font elles défendues aux 
Rudes, fous de rigoureufes peines. 

La nation des Eluths, indépen¬ 
dante des Chinois, peut être divifée 
en trois branches. La plus conlîdérable, 
compofée dune multitude infinie de 
hordes ou de tribus, reconnoit l’auto* 
rité d’un khan. Ce font les Eluths pro¬ 
prement dits ; & leur prince efl ap- 
pclté par excellence, le grand Khan 
des Tartares. La féconde, nommée le 
Tibet ou le royaume de Boutan, efl 
gouvernée par le grand Lama, ou 
plutôt par des princes qui relèvent de 
ce pontife. La troilieme, qui com¬ 
prend le pays de Karazm & d’Usbek , 
a aufli fès maures particuliers. Le grand 
' Khan des Tartares a fur les autres, une 
forte de fouvcraiucté , &c tire d’elles 
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des fecours confidérables, quand U ell 
en guerre avec fcs voifins, & fpéciale- 
snent avec les Chinois. On dit de lui, que 
lorfqu'il a dîné, un Hérault crie que tous 
les princes de la terre peuvent aufli pren¬ 
dre leur repas, fi bon leur fbmble ; 6c 
ce barbare, qui ne mange que du lait, 

3 ui n'a pas de maifon, qui ne vit que 
e brigandage, regarde tous les rois 
du inonde comme (es efclaves, & les 
infulte régulièrement deux fois par jour. 

Chaque tribu, dans les différentes bran¬ 
ches, efl compoféc d'un nombre de 
familles plus ou moins grand \ qui cam¬ 
pent enfcinhlc, 6c ne le fé parent point 
du corps, fans en avertir leur chef. Ce 
chef efl choifi dans la même tribu; 6c 
fi quelqu’accident ne trouble pas l'or¬ 
dre de la fucccflion, cette dignité def- 
cend d'aîné en aîné. Tous les Tartares, 
de quelque pays, de quelque religion 
qu'ils foient, groffiers ou polis, d'une 
naiflance comnuine ou diflingitée , ont 
une cnnnoiflance exaéle de la tribu 
dont ils defeendenr, & en confcrvcnt 
précietifemcnt le fouvenir, de géné¬ 
rations en générations. Les chefs font 
fournis leur khan, c'cfl4*dire, à un 
fouverain dont ils fout les vafTaux, les 



b 

LaTaRTARIE OCCIDENTALE. 35$. 
confeillers, ou les généraux. A là mort, 
tous les princes de la famille régnante , 
& ceux des tribus qui font (bus la même 
domination, s’aflemblent dans le lieu 
où le monarque faifoit (à réfidence, 
pour lui nommer un fucceflcur. Le 
choix fe réduit à vérifier lequel de tous 
ces princes efl le plus avancé en âge , 
fans aucun égard pour les enfbns du 
défunt. On ne' manque jamais d’élire 
le plus vieux, à moins qui! ne foit 
exclus par quelques défauts perfonnels, 
ou que (a forcé od’ufurpation ne vienne 
troubler Tordre ufité. 

Les Khans des Eluths habitent conti¬ 
nuellement lous des tentes, à la ma¬ 
niéré de leurs ancêtres, quoiqu’ils 
ayent plufieurs villes en leur pofTeflion. 
Leur camp divifé en quartiers, en 
rues, en places publiques, n’a pas 
moins d’une lieue de circonférence : 
le prince occupe le centre ; fes tentes 
extrêmement élevées, 6c peintes de 
diverfes couleurs , forment un fpec- 
tacle três-agréable. Elles font compo- 
fées d'une forte toile, couvertes de 
feutre en hyver ; ce qui les rend impé¬ 
nétrables aux injures tic l’air. Les fem¬ 
mes du monarque logent dans de pe*. 
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fîtes maifbns de boîs, qui peuvent être 
abbatues dans un indant, £c chargées 
fur des chariots, pour être transpor¬ 
tées ailleurs* Il ne faut pas s'attend 
dre 4 beaucoup de magnificence à la 
cour des Khans ; leurs revenus ne con¬ 
fident que dans la dixme des trou¬ 
peaux, & celle du butin que leurs 
fiijets enlèvent aux ennemis pendant la 
guerre. Il y a deux dixmes à payer 
chaque année ; Tune au fouveram, 
fautre aux chérit des tribus ; ce qui fait 
le cinquième des revenus de la nation* 
Mais c’eft le /eut impôt qui fê leve fur 
ces peuples, bien difFérens de nos pay¬ 
ons d’Europe,qui, outre les dixmes Sei¬ 
gneuriales ou eedéfîadiques, font aflu- 
jettis 4 toutes les autres taxes de Tétât. 

Le Khan des Tartares peut mettre 
en campagne plus de cent mille corn- 
battans : Tes richedes, Ton pouvoir, 
fa grandeur confident dans le nom* 
bre de fès hordes. Chaque horde a 
Ton enfeigne ou fa banicrc qui n’eft 
qu’une piece d’étoffe, attachée au fbm- 
met d’une lance longue de douze pieds : 
on y voit repréfentée la figure d’une 
vache, d’un cheval, d’un chameau, ou 
de quelqu’autrc animal, au-dedbus du- 
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quel eft écrit le nom de la tribu. Loi £' 
qu’une horde eft en marche, Penfeigne 
eft portée à la tête , immédiatement 
après le chef. Les principales armes 
des Eluths /ont de grands arcs & des 
flèches, proportionnées , qu’ils rirent 
avec autant ae vigueur que de juftefte. 
Leur habileté eft égale a s’en fervir , 
en avançant ou en reculant, à la ma¬ 
niéré des anciens Parthes, qui ont tou* 
jours fçu combattre en fuyant. Ils ont 
nufli des arquebufes de ftx pieds de 
long , dont le canon a plus d’un pouce 
d’épaifteur ; ils fe fervent d’une mè¬ 
che pour y mettre le feu; - 61 leurs 
coups font sûrs à üx cens pas. Dans 
leurs marches, il les portent fulpen- 
dues , ainft que leurs carquois, der¬ 
rière le dos, ôc leurs arcs au côté 
gauche , dans une efpece d’étui. 
Comme ils n’ont point d’infanterie, 
ôc qu’ils ne font la guerre qu’à cheval, 
ils ont prefquc tous des lances, des 
cottes de maille, 6c des calottes de fer. 
Chaque horde ou tribu eft ordinaire* 
ment commandée par fon chef ; de 
forte qu’une troupe de cavalerie Tar- 
tarc eu plus ou moins nomkreufc, fui- 
vant la force des tribus. Dans les coin* 


55 6 LaTarTArie occidentale* 
Bats ils ne cônnûiflenyia? la méthode 
des lignes ni des rangs : ils lé divifênt 
làns ordre, en autant de troupes, que 
leur armée contient de hordes; 8c cha¬ 
cun marche la lance à la ntain, fous 
la conduite du chef commun* La vîtefTe 
de leurs chevaux les aide beaucoup : 
Souvent, quand les croit en déroute, 
ils reviennent à h charge avec plus 
d’ardeur $ 8c malheur à l’ennemi, s’il a 
perdu Ces rangs dans la chaleur de la 
pourfuite. Ces peuples ne marchent 
jamais (ans porter avec eux toutes leurs 
richefifcs; & s’ils perdent un bataille, 
leurs femmes 8c leurs enfans relient au 
pouvoir du vainqueur avec leurs bes¬ 
tiaux, 8c tout ce qu’ils pofTcdent: le 
Soldât n’a d'autre paye que la dépouille 
des vaincus. Comme ils n’ont befoin 

S ue de leur propre famille pour la garde 
e leurs troupeaux qui cotnpofont tout 
leur bien, ils font peu avides à Ce pro¬ 
curer des efclavcs , n'aimant point à 
fe charger de bouches inutiles. Lorsque 
le prince fait quelques prifonniers à la 

f uerre, il en retient un certain nom- 
rc A fon Service t 8cdiflribue les au¬ 
tres aux principaux chefs de fon ar¬ 
mée* 


4 
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Avant que de quitter cet endroit, je 
vais rapporter quelques particularités 
concernant le grand Khan de Tarta- 
rie. Ses terres font bornées par trois 
des plus puiflans empires de l’univers ; 
au nord, par la Rpflie ; à l’orient, par 
la Chine; 6c au midi, par celui du 
grand Mo col. Elles font féparées des 
deux premiers, par des plaines défera 
tes, oc du troifîeme , par des mort- 
tagnes inacceflibles. Ses troupes ar¬ 
mées d’arcs , de flèches , de lances 
6c de labres, 6c tous bons loldats 
campent toute l’année , 6c changent 
de demeure, félon que le befoin ou l’in¬ 
clination les y portent. Cette façon de 
vivre cil la plus ancienne, 6c leur pa- 
Toit la plus agréable. Ils déplorent le 
malheur de ceux qui, toujours confinés 
dans le même endroit, font obligés de 
vivre de leur travail ; ce qu’ils regardent 
comme le dernier degré de la fervitude. 

Le Khan a toujours pluficurs mille de . 
fes fujets campés autour delui ; 6c il 
les traite avec la même bonté, que s’ils 
étaient fes propres enfans. Il reçoit les 
députés des gouverneurs de Sibérie 6c 
(le la Chine fur le même pied, que les 
giiîbafladcurs des princes étrangers \ 
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voici les cérémonies qui s’obfervent 
dans ces occalions. Le député & tous 
les gens de là fuite (ont admis dans la 
tente, où le Khan les fait afleoir fur des 
tapis ou fur des nattes ; car les Kal- 
mouks, de même que la plûpart des 
Asiatiques, ne Te fervent point de chai¬ 
res. On leur préfente du thé avant le 
dîné ; & apres le repas, il les renvoie 
avec amitié , en les priant de revenir le 
lendemain recevoir la réponfe à la let¬ 
tre du gouverneur. Cette réponfe eff 
d'un flyle (impie & concis ; car îesTar- 
tares, en général, écrivent avec beau¬ 
coup de clarté 8c de précifion. 

Il y a quelques années que l'empereur 
de la Chine eut la guerre avec le grand 
Khan deTartarie , au (ùjet de quelmies 
villes frontières, dont ce dernier s'etoit 
emparé , & fur lefquelle* il foutint Tes 
prétentions à la tête d'une armée formi¬ 
dable. Les Chinois envoyèrent contre 
lui trente mille hommes commandés par 
un prince du fâng. Malgré la fupério- 
rité du nombre, celui-ci fut défait en 
pluficurs rencontres ; de forte que l'em¬ 
pereur fut obligé d'en venir à un ac¬ 
commodement 6c de demander la paix. 
Les Chinois étant forcés de faire une 
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inarche longue 6c pénible à travers des 
déferts 6c une contrée décile, fituée à 
l’oued de la grande muraille, & ayant 
une nombreufe artillerie 6c quantité de 
chariots pour porter les vivres, fe trou* 
verent fort affoibüs, avant que d’arriver 
à l’ennemi..Le Khan, de fon côté, 
ayant eu avis qu’on envoyoit une ar¬ 
mée pour le combattre, l’attendit pa¬ 
tiemment , jufqu’à ce qu’elle ne v fût 
qu’à quelques journées de fon camp. 
Enfuite il détacha de la cavalerie le- 
gere pour brûler le pays 6c le dévalé 
ter. Il harcela les Chinois jour 6c nuit, 
jufqu’à ce que le manque de vivres 
les obligeât de fc retirer, après une 
perte confîdérable. 

Cette méthode de faire la guerre en 
ravageant les campagnes, ed fort an¬ 
cienne parmi ces peuplés : c’ed ce qui 
les rend redoutables aux troupes ré¬ 
glées qui fe voient privées par-là, de 
leur fubfidance; au lieu quelesTarta- 
res qui ont toujours des chevaux de 
réîerve, les tuent 6c les mangent, 6c 
ne manquent jamais de proviftons. 

On n’a pas encore pu découvrir 
l’origine du nom de Kalmuks ou Kal- 
moiiks, donné aux Elut lis, 6c que ceux- 
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ci regardent comme une injure. On 
Içait feulement que c'cft un fobriquet 
qui leur vient desTartares Mahométans, 
en haine de l’idolâtrie dont les Eluths 
font profelfion ; que ce font les Rultes 
qui^ nous en ont communiqué l'ufbge } 
«nais on ignore là véritable lignifica¬ 
tion. 

Je vous ai déjà parlé, Madame, de 
quelques coutumes de ces peuples j j’a- 
joûterai ici diverfes particularités qui 
achèveront de vous les faire connoî- 
tre» Dans la belle làifon, les fêigneurs 
font vêtus de drap d’or fie des plus 
riches étoffes de foie, qui leur vien¬ 
nent de la Chine. En hyver, ils por¬ 
tent des fourrures précicufes, qu’ils ti* 
rent des régions leptentrionales. Çes 
habits confident en deux robes, qui 
font nécefTaires pour les garantir de 
la neige fit du vent. Dans l’intérieur 
de leurs maifons ou de leurs tentes, ils 
ont des vétemens plus légers. Le peu¬ 
ple emploie des peaux de chiens fie 
dp chèvres. Les femmes ont un large 
bonnet rond ôc creux, fait d’écorce 
d’arbre ou de quelqu'autre matière fcin- 
blablc, revêtue d’une étoffe de foie : 
pu*dcffus s'élève un cône quarré, fur, 

monttf 
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monté de ' quelques plumes de paon : 
les côtés font ornés de pierres précieu- 
•es. Pour aflurer cette coëffure fur leur 
tête, elles l'attachent proprement fous le 
menton. De loin on les prendroit pour 
autant de foldats armés de lances, dont 
la pointe s’éleveroit au-deflus de leur 
calque. Les femmes montent à che¬ 
val comme les hommes, les jambes 
écartées. Leurs robes, prefnue fem- 
blables à celles de nos rcligieufes, mais 
beaucoup plus amples, . & ouvertes 
par-devant, font liées , nu deflus des 
reins, avec une écharpe bleue, & vers 
le fein , avec une autre écharpe de 
même couleur. U11 morceau d étoffe 
qui leur tombe depuis les yeux jufques 
lur la poitrine , leur couvre tout le bas 
du vilage. Elles font naturellement trùs- 
graffes ; & c’eft une beauté dans leur 
iexe , d’avoir le nez extrêmement 
petit. 

Les huttes des Tartares font rondes,’ 
& coinpofécs de petites pièces de bois, 
en-tremêlées d’ofier. Elles pofent fur 
des chariots à quatre roues, au-delà 
defquclles elles s’étendent de cinq pieds 
de chaque côté, & en ont environ 
trente de diamètre. Il faut, dit-on, 

Tomt /'/. * Q 
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douze bœufs pour traîner ces maifons 
mobiles ; & une femme fiiffit pour 
conduire tout le train dans un pays 
plat & uni. Si le chemin devient rabo¬ 
teux , la marche n’en cil guere moins 
sure, parce qu’on ne va que le pas 
ordinaire des bœufs. 

Les uftenfifes & les chofes précieufes 
Te confervent dans des coffres d’ofier , 
ronds, ornés de peintures ou de plu¬ 
mes , & couverts par le haut d’un feu¬ 
tre noir , frotté de fuif bu de lait de 

brebis, pour les garantir de la pluie. Ces 
meubles fc portent fur des voitures ti¬ 
rées par des chameaux, pour le pal- 
fage des rivières. En arrangeant les 
inaifons à terre, on obfervc aen tour¬ 
ner la porte A l’afpeél du midi ; & les 
coffres demeurent fur les charriots, des 
deux côtés de la hutte , à laquelle 
ils fervent comme de clôture. Quand 
la cabane cft placée, on met le lit du 
maître en face de l’entrée : les femmes 
occupent la gauche, les hommes la 
droite ; & cet ordre s’obfcrve avec 
tant d exactitude, qu’on ne voit ja¬ 
mais un carquois du côté des femmes. 
•Au-dcffiis de l’endroit où fe tient le 
mari, cfl une image, qui repréfente 
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le Dieu tutelaire de la famille. La prin¬ 
cipale époufe en attache près de fon 
lit, une féconde qui a une tetine 
de vache, & le vifage tourné vers les 
fervantes, pour les avertir qu’elles ne 
doivent pas négliger de traire ces ani¬ 
maux. Du côté des hommes,on en voit 
une troifieme, avec une tetine de ca¬ 
vale , pour marquer qu’ils font chargés 
du môme foin à l’égard des jumens. 
Voici 'quelle ell la manière de les traire. 
On attache les poulains à une longue 
corde, tendue entre deux poteaux. La 
jument s’approche d’eux, 6c fe laide 
prendre les tétines. Lorfqu’elle fait 
quelque réfifiancc , on inet fous elle 
lin poulain qui la fucc quelque tems ; 
enfuite on écarte le poulain, 6c la ju¬ 
ment devient traitable. 


Les perfonnes riches ont des maga* 
fins où ils confervcnt dés provifions 
pour l’hiver. Il importe peu aux Tarta- 
rcs, que les animaux dont ils fe nour- 
rifient, nyent été tués, ou qu’ils foient 
morts naturellement. Ceux qui en man¬ 
gent , coupent la chair en morceaux, 6c 
n fufpciulent en l’air, pour la faire fc- 
cher au folcil ou au venr. Elle fe garde 
dors aufli long - tems, qiie fi on l’avoit 

Q'j 
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talée. Ils font, avec le Ihng 'de leurs 
chevaux, du boudin qui etc beaucoup 
plus délicat que le notre. Le tel 8c l’eau 
(ont l’unique aflaitbnnement de leur 
viande : ils la fervent dans un grand plat 
pour cinquante ou foixantc perfonnes ; 
6c chacun vient prendre avec Ton cou¬ 
teau , ce qui lui convient. Le maître 
de la maiton fc partage d’abord ; 6c 
s’il prélentc aux convives quelque chofe 
de plus que ce qu’ils peuvent manger, 
au lieu d’en faire part A leurs voifins, 
ils doivent mettre , ce qui leur relie, 
dans un petit tac qu’ils ont toujours 
avec eux. Ils emportent jufqu’aux os 
qu’ils n’ont pas eu le teins de ronger , 
tant ils craignent de rien perdre de ce 
qu’on leur donne. Outre le vin qui leur 
vient des pays étrangers, les feigneûrs 
Tartares ont d’excellentes liqueurs de 
riz, de miel 6c de millet : je vous ai 
aufli parlé de celle qui te fait avec le lait 
de leurs betliaux, patfé A l’alainbic. 
Ils travaillent encore ce lait de plufieurs 
autres maniérés : ils en remploient une 
grande outre, 6c frappent detfus avec 
une cfpcce de mnllue A tête creufe., 
jufqu’A ce qu’il commence A bouillir 
comme du vin nouveau ; qu’il devienne 
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aigre, & le change en beurre. On en 
fait Peflai ; s’il pique aflez le palais , 
on lui trouve la perfection nécedairc. 
Pour le faire d’une autre façon, on 
bâtie lait jufqu’à ce que les parties grof- 
Hères fe précipitent au fond, & que 
les plus pures ayent l’apparence du niiel 
nouveau. Si c’elt du lait de vache, après 
l’avoir battu, on le fait cuire, & on 
le verfe dans des outres. 11 s’aigrit, fc 
caille ; & feché au foleil, il devient dur. 
On le met alors dans des facs de peau , 
jufqu’à riiiver. Si le lait manque dans 
cette làilbn , on achevé de remplir ces 
lacs d’eau chaude ; 6c on les bat juf¬ 
qu’à diflfolution. Ces vins Tartarcs 
cnyvrent comme les nôtres. 

Lorfquc ces peuples s’alfcmblent pour 
fe divertir , ils jettent quelques goûtes 
de liqueurs litr leurs liantes 6c leurs ima¬ 
ges , en commençant par celle qui ell 
ait-deflus de la tête du maître. Enfuite 
un valet fortant de la maifon avec un 
vale, en verfe trois fois du côté du 
midi à l’honneur du feu ; Sc chaque 
libation ell accompagnée d’une révé¬ 
rence. Il fait la même cérémonie du 
côté de l’orient, à l’honneur de l’air; 
à l’occident, à l’honneur de l’eau ; 6c 

Qüj 
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au lèptentrion, à l’honneur des morts. 
Si-tôt qu’il eft rentré, d’autres domef- 
tiques préfcntent à boire au maître & 
à la maitreffc, qui font a (fis furie môme 
lit. Quand le premier porte le verre à 
la bouche, un autre valet donne le li¬ 
gnai aux muliciens ; & dans Titillant 
tous les inUritmens fe font entendre* 
Alors les domeftiques frappent des 
mains 6c fe mettent a danler, les hom¬ 
mes devant le maître, les femmes de¬ 
vant leur maîtrefle. Lors que ceux-ci 
ont quitté le verre, le môme valet ré¬ 
pété Ion lignai : la mulique cefle ; on 
îert la liqueur à la ronde ; ôc les rai¬ 
des fe répètent, julqu’à ce que toute la 
compagnie tombe dans TyvrelTe. La 
maniéré Tartarc, pour faire boire quel¬ 
qu’un , ell de le prendre par l’oreille, 
& de l’agiter un peu, julqu’à ce qu’il 
ait ouvert la bouche pour recevoir le 
vin qu’on lui donne. Alors on fe met 
à battre des mains, £càdanfer devant 
lui. Dans les occasions extraordinaires 
de réjouilfancc, deux hommes de l’af- 
femblée reniplifTent chacun une tafTc ; 
6c s’avançant en chantant Sc en dan- 
lànt, vers celui qui cil l’objet de la 
fête , ils lui prélcntcnt la liqueur ; mats 
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au moment qu’il tend (a main pour ta 
prendre, ils fe retirent légèrement ; 
6c, revenant cnliiitc, ils recommen¬ 
cent le môtne badinage. Lorfqu’ils le 
voyent bien animé , & qu’il montre 
une grande envie de boire, ils lui don¬ 
nent latafife, 6c fe mettent à chanter, 
à danfer, 6c à frapper des pieds 6c des 
mains, jufqu’à ce qu’il n'y ait plus rien 
dans le verre. 

Un Tartare ne peut fe marier, s’il 
n’a pas le moyen d’acheter une femme. 
Lorfquc le marché eft conclu, la hile fc 
cache dans quelque maifon voifine ; 6c 
quand (e mari va pour la demander à 
(on pere, celui-ci lui répond t « Ma 
» fille eft à vous ; vous ôtes bien le maî- 
» tre de la prendre où vous la trouve- 
» rcz. » En vertu de ce droit, il la cher¬ 
che dans tous leslicux où il foupçonne 
qu’elle peut s’être réfugiée ; 6c lorfqu’il 
1 a trouvée, il la mené chez lui comme 
une conquête qu’il ne doit qu’à la force. 

A la naiflance d’un enfant, on invite 
les devins, ou les prêtres, à s’expliquer 
fur fa deftinéc. On les appelle auîfi pour 
employer leurs charmes contre les ma¬ 
ladies, 6c déclarer fi elles font naturelles, 
ou l’effet de quelque fortilége. Si-tôt 

fiiv. 
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qu'une perfonne tombe malade, on 
met à /h porte une marque qui ne per¬ 
met de la vifiter,qu’A ceux qui en prcn- 
nent loin* Dans ces occasions, les grands 
ont des gardes autour de leurs maifons, 
de peur qu'il n'y entre quelque efprit 
malin , ou quelque venr nuiftble, avec 
les gens qui feroicnt tentes de s'en ap¬ 
procher. Si le malade meurt, on fait de 
grandes lamentations dans fa famille ; 
& ceux qui doivent en porter le deuil, 
font exempts de toute cfpece de tri¬ 
but pendant le cours de l'année. D'un 
autre côté , les perfonncs qui ont 
affidé à fi mort, ou qui n’ont môme 
fait que fe trouver dans fà maifon, font 
exclus, pour le môme teins, de la cour 
du fbuverain. On laide prés du tom¬ 
beau , une des cabanes du défunt ; & fi 
c'cd un homme de diftinftion, on y 
établit des gardes qui y logent. 

Les loix de la judicc Tartare ne font 
ni févercs ni nombreufes. Lorfquç,deux 
hommes fc battent, il n'cfl permis à 
perfonne de fe môler de la querelle : 
un perc môme n'oleroit prendre parti 
pour fou fils ; mais celui qui ed mal¬ 
traité , a droit de porter fà plainte aux 
chefs des tribus : 6c alors il leur cil 
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cxpreflfément défendu de (ê battre , 
comme parmi nous, quand une affaire 
a été citée au tribunal des maréchaux 
de. France, (1 n’y a point de crime 
qui. loit puni de mort cri Tartarie, à 
moins que le coupable n’ait été pris fur 
le fait y ou qu’il ne le décéle lui-méme 
par fon propre aveu ; aufli emploie* 
t*on la torture pour le lui arracher. La 
peine de l’homicide, de l’adultere ou 
d’un vol conffdérable, eft la perte de 
la vie: les petits larcins, n’expolênt qu’à 
la baftonnade. 

Certains Katmouks ne connoiftent, 
pour leur divinité,q u’une idole groffi ère, 
faite de bois , 8c vêtue, comme un 
arlequin , d’un habit de ptuffeurs cou¬ 
leurs. Elle eft renfermée dans une ar¬ 
moire en teins d’inaélion ) inairf on 
l’en tire quand on va à la chafle ou en 
courfe. Alors elle'marche dans un traî¬ 
neau particulier ; & on lui làcrific ' la 
première bôte qu’on trouve en chemin, 
ot la chaffe eft abondante, quand on 
eft de retour au logis on place l’idole 
dans fa niche à l’endroit le plus élevé 
de la cabane. On la parc' de haut en 
bas, devant, derrière, 8c fur les côtés , 
des plus belles martres - zibelines que 

Qv 
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l’on a prifes ; 8c ces peaux retient juf- 
qu’A ce que le teins les ait ufées. Ce 
fèroit un crime, que de les employer 
A des ufages ordinaires, ou de les ven¬ 
dre à des étrangers. 

Voici le lieu Madame, où il con¬ 
viendrait de vous parler du Tibet, fi 
le royaume de fioutan, quienctila 
partie principale, 6c, en même teins, 
la plus curieufb, n’avoit déjà fait le fii- 
jet d’une de mes lettres. J'ajouterai ici 
deux particularités qui m’étoient incon¬ 
nues alors, 6c que je tiens de quelques 
voyageurs. Ils prétendent que les fem¬ 
mes de ce pays peuvent époufèr plu- 
fieurs hommes A la fois, quoiqu’ils foient 
parens, 6c m£mc frères. Le premier en¬ 
fant appartient A l’époux le plus vieux ; 
ceux qui naitient enfuite, font aux au¬ 
tres maris, fui vaut l’ordre d’ancienneté. 
Quand on leur reproche cet ufàge, ils 
s’exculênt fur la difette des filles, dont 
le nombre cfi ici beaucoup plus petit , 
que celui des garçons. 

On prétenu encore, que dés qu’on 
cléfefperc du rétabliflement d’un ma¬ 
lade , on le porte hors de la ville, 6C 

3 u’on le jette dans une fofic remplie 
c cadavres, pour y périr miferablc- 


LàTàrtarie occidentale, 371 

ment ; que les corps morts font aban- ' 
donnes aux oifeaux de proie ; Sc qu’on 
regarde comme un honneur, d'avoir 
pour tombeau l'eftomac d'une créature 
vivante. 

Je fuis, 6ce. 

De la Tartane , ce \G Août 
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LETTRE LXXVI. 

; \ 

Suite de là Tartarie 

occidentale* 

I L me re/le, Madame, à vous ren¬ 
dre compte de mes courfes dans les 
régions de ta Tartarie occidentale, con¬ 
nues fous les noms de Karaçnt , d 'Uf- 
beks , de grande 5c petite Bukkarie . 
Urgcnz , la capitale du royaume de 
Karazin , d’où je vous deris adluelle- 
ment, n’ell qu'à vingt lieues de la mer 
Cafpienne. Cette ville droit trds-cdle- 
bre dans les lidcles paffds ; mais de¬ 
puis qu'un bras de la rivière d'Amu , 
qui baignoit fes murs, a pris un autre 
cours, elle a perdu toute là fplen- 
deur. Sa circonfdrence cri d’environ 
une lieue ; • fes murailles font de bri¬ 
ques cuites au foleil ; 8t le fofTd , 

3 ui les environne, eft dtroit 6c plein 
e ronces. Les ddifices ne font que de 
mauvaifes cabanes de terre ; 5c de fon 
ancien château , il ne relie prelque plus 
rien d’habitable, Les mo/qudes ne pa- 
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roiflent pas en meilleur état ; car l’in¬ 
clination des Tartares les porte moins 
à conferver qu’a détruire. L’unique 
endroit de la ville qu’ils ayent foin d’en* 
tretenir, eft une rue qui en fait le cen¬ 
tre : le milieu , où fe tient le marché , 
cil couvert d’un bout à l’autre, pour y 
être à l’abri de la pluie. Le changement 
du cours de la riviere a fait délerter le 
plus grand nombre des habitans, & a 
répandu la ftériüté dans un terroir au¬ 
trefois très-fertile. Quoique,fa fituatîon 
foit commode pour le commerce, il 
y eft à-prélênt peu conftdérable, les 
marchands n’y trouvant aucune lûreté 
parmi les Tartares Mahométans, plus 
adonnés au vol 6c au pillage, que les 
idolâtres. Les droits ordinaires ne font 
nue de trois pour cent ; mais les exac¬ 
tions vont (buvent plus loin, que la 
valeur môme des marchandées. 

Les autres villes du Karazm font 
peu dignes de ce nom : on n’y voit 

3 ue de iniférables cabanes , bâties 
e terre , habitées par les Turcomans 
Ci les Tartares Usbecks, Les premiers 
tirent leur origine du Turkeftan, d’où 
quelques-uns croyent qu’eft fortic la 
branche Ottomane, qui régné cnTur-, 
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quie, Les Turcomans quittèrent leur 
pays versl’onzieme fidcle, dans la vue 
île chercher fortune ailleurs , 6c vin¬ 
rent s'établir fur la rivière d'Ainu, que 
les anciens nommoient Oxus , aux 
environs de la mer Cafpîenne. Ces 
peuples /ont grands 8c robufles 9 ont 
le vifage plat & quarré, 6c le teint 
brun» Pentlant l'été, ils portent de Ion- 

§ ues robes d’éto/fe légère, 6c campent 
ans les lieux qui leur offrent de l'eau 
6c des pâturages» En hiver, ils fe cou¬ 
vrent de peau de mouton , habi¬ 
tent les.villages 6c les villes» Leur/re¬ 
ligion eft le Mahométifme ; ou plutôt 
ils n'ont que l'apparence de la religion. 
En général, ils font d'un caraéterc 
turbulent ; 6c ce n'efl pas fans peine, 
qu'ils s'afTujettifTent au joug des Tnr- 
tares. Comme ils leur font fournis par 
droit de conquête , ils leur payent 
un tribut 6c d'autres impofitions, aux¬ 
quelles il faut attribuer la haine qu'ils 
portent h leurs maîtres» 

Le Turkcflan , d’où ces peuples font 
fortis , a pour capitale une ville du 
même nom, fituée prés de la rivière 
de Sir. Cette rivière fe jette dans le 
lac d'Aral ou des Aigles } qui a prcfquc 
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la môme forme que la mer Cafpienne , 
& environ le quart de fa longueur. C’e ft 
un des plus grands lacs de f Afie fep- 
tentrionale : on lui donne au moins 
trente lieues du nord au midi, quinze 
de l'orient à l'occident. Ses eaux, quoi¬ 
que falées, ne laiflcnt pas de nourrir, 
en abondance, lesmômes efpcces de 
poiflons , qui fe trouvent dans la mer 
Cafpicnue* Elles ne débordent jamais 9 
quoiqu'elles reçoivent celles du Sir , 
du Kefel, & de plulicurs autres riviè¬ 
res. Les habitans conduifcnt en été 
l'eau du tac, par de petits canaux, dans 
leurs plaines (abloneufcs ; &c lorfque les 
parties humides viennent à fécher, il 
relie , fur la furfacc des terres , une 
croûte de fel crylialin, qui fournit 
abondamment aux kefoins de tout le 
pays. 

Le Sir eli la riviere que les Mofco- 
■vites nomment Daria : on cil a.beau¬ 
coup parlé dans ces derniers tems, à 
l'occafion de fon prétendu fable d'or, 
dont Pierre le Grand fit l'eflai. L'évé¬ 
nement a prouvé qu'il ne venoit pas 
de cette nviere, mais que les Buk- 
kariens le rccueilloient dans les mon¬ 
tagnes du côté de l'Inde } & l'apport 
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toient en Sibérie, en échange pour des 
fourrures. 

Quoique ia ville deT urkeftan foit bâtie 
de brique, c’eft une place aflez trifle, 8c 
~ui n’a de remarquable, que la beauté 
e fa fituation. Les peuples de cette 
province font des brigands, qui n*ont 
d’autre fonds pour lubfiÜer, que ce 

S u’ils enlevent .aux Kalmouks & aux 
.ufles. Ils paifent les montagnes en 
troupes nombreufes, & s’alfocient aux 
Tartares Mahométans, pour poufTer 
leurs courfc5 jufqu’en Syberie. Leur 
ufâge eft d’habiter dans des villes en 
hiver ; mats ils campent en été fur 
les bords de la mer Cafpiennc'ôt du 
lac des Aigles. Ils ont le labre, l’arc 
& la lance : les armes à feu ne leur 
lont point encore familières. La plû- 

E art de leurs femmes font grandes & 
ien faites*; leur face large plate, 
n’empêche pas qu’elles n’ayent quel¬ 
que cliofc d’agréaolc. Elles font vêtues, 
à-peu-près, comme leurs vo(încs,lcs 
Kalmoukes ; excepté qu’elles portent 
des bonnets pointus , repliés du côté 
droit. Les hommes font toujours à che¬ 
val ; & lorfqu’ils ne s’occupent pas de 
leurs brigandages, la chanc eu leu; 
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unique exercice. Ils abandonnent à leurs 
femmes & à leurs efclavcs, le foin de 
leurs troupeaux fk de leurs habitations ; 
& ils ne labourent les terres , qu’autant 
que leurs befoins le demandent. 11 leur 
arrive fouvent d’être maltraités dans 
leurs courfes ; 8c ce qu’ils dérobent, 
n’égale pas ce qu’ils pourraient recueillir 
dans leurs propres champs , s’ils étoient 
capables de les cultiver. Mais ils aiment 
mieux s’expofer à toutes fortes de dan¬ 
gers pour vivre de pillage, que de s’at¬ 
tacher à un travail qui leur ferait mener 
une vie plus douce & plus tranquille. 
Ils vendent aux Perfans, aux Armé¬ 
niens , &c quelquefois aux Indiens, les 
efclavcs qu’ils font dans le Karazm &C 
dans la Ruflic, 8c ne retiennent pour 
eux, que ce qui leur efl néceflaire pour 
la garde de leurs belliaux ; ils fc réfer* 
vent cependant toutes les jeunes fem¬ 
mes qu’ils peuvent enlever dans la Si¬ 
bérie. Quoiqu’ils faflent profefiion du 
Mahomctifmc, ils n’ont ni prêtres ni 
mofquécs ; mais ils font continuelle¬ 
ment en guerre avec les nations payen- 
nes de leur voilinage. 

Le nom d’Usbeks, qui fc donne 
indifféremment auxTartarcs du Karazm 
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6c à ceux de la Bukkarie, leur vient 
d'u’n de leurs premiers Khans. L’ufage 
de s’appeller comme le fouverain, pour 
lui témoigner l'affe&ion générale ae fcs 
fujcts, à toujours été obiervé parmi les 
habitans de ces contrées ; 6c les noms 
de Mongols 6c de Tartares n'ont pas 
eu d'autre origine. La maniéré de vivre 
des Usbeks fe rapproche aflez de celle 
de Turcomans du Karazm, avec cette 
différence, que ceux-ci tirent leur fiib- 
fiflance de leurs troupeaux, 6c que les 
autres ne vivent que de rapines. Ils font 
des excurfions continuelles fur les terres 
de leurs voifins, 6c principalement en 
Perfe. Les traités font un frein trop 
foible pour les ( contenir, parce que 
lesefclaves 6c le butin qu'ils enlevent, 
font toute leur richeflfe. Quoiqu'il fe 
trouve d'excellens pâturages en divers 
endroits du pays, 6c fpécialement vers 
les bords du Kefel 6c de la rîviere de Sir, 
ils y conduifént rarement leurs befliaux ; 
parce qu'il n'y a rien à piller, 6c que les 
habitans font aufft exercés qu'eux à ce 
genre de vie. D'ailleurs les Tartares 
Mahométans ne Ce chagrinent pas mu¬ 
tuellement par des incurfions, à moins 
qu'ib ne foient en guerre ouverte. A 
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Pegnid des Kaitnouks ou des Eluths, 
qui bordent le royaume de Karazin, 
leur ufage eft de s'éloigner des fron¬ 
tières au commencement de l’été, pour 
n’étre pas expofés aux courfes de ces 
dangereux voifins; &: ne retournent 
qu’à l’entrée de l’hiver, lorfque les pluies 
oc les neiges rendent les chemins im- 
pratiquables. 

Les Uîbeks fe fervent d’oifeaux de 
proie pour la chaire des chevaux lâu- 
vages. Ils les accoutument à prendre 
l’animal par la tête ou par le cou : tan¬ 
dis qu’ils le fatiguent fans pouvoir lui 
faire quitter prife, les chafTeurs, qui 
ne perdent pas de vue leur gibier, le 
tuent facilement. Tout ce grand pays 
ne produit point d’autre herbe, qu’une 
forte de bruyere, dont les troupeaux 
ne laiflent pas de s’engraifler. On n’y 
fait pas de pain; & l’on n’y laboure 
jamais la terre ; les habitans aiment 
mieux la viande, qu’ils coupent en petits 
morceaux, Ôc qu’ils mangent à plei¬ 
nes mains. Leur principale liqueur eft 
lelait.de leurs jumens. Leur vie fe parte 
dans i’oirtveté ; ils fe tiennent aflis en 
grand nombre au milieu des champs , 
£c s’amufent à difeourir entr’eux. Ils 
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font gouvernas par plufieurs princes de 
la même race , dont l’un néanmoins 
prend le titre de Khan, avec une forte 
d'autorité, qui n'a que fon habileté pour 
mefure & pour réglé. Sa réfidence efl 
dans la ville dUrgenz, quoique pen¬ 
dant l’été , il campe ordinairement fur 
les bords de l'Amu. Lorfqu'un prince 
efl en guerre avec un autre, ce qui 
arrive fort fouvent, s'il efl vaincu fans 
perdre la vie, il fe retire dans le défêrt 
avec fês partifans, pour y vivre de pil¬ 
lage, en attendant que fês forces lui 
permettent de prendre fa revanche. Les 
Turcomans étant toujours oppofés aux 
Usbeks, cette jaloufie efl une occafion 
continuelle de querelles : de-là vien¬ 
nent les troubles qui agitent fans ceffe 
le royaume de Karazm. Ce pays étoit 
anciennement fous la domination de la 
Perfe ; les Arabes en devinrent les 
maîtres : 8c il tomba enfuitc fous la puif- 
fânee de Gengis-Kan. Tamerlan en fit 
la conquête ; mais les Pcrfàns le repri¬ 
rent une fécondé fois. Ils le gardèrent 
peu de tems : les habitans appelierent 
les Usbeks, qui le pofTédent encore 
aujourd’hui. 

Non loin du royaume de Karazm, efl 
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h grande Bulgarie, où le trouvent les' 
villes de Bokhara , de Samarcande 6c 
de Bail:. La première eft fort grande; 
Tes murs font de terre, St aflez élevés ; 
elle a un château, où le Khan a (à 
rélidence ordinaire. Ici, comme dans 
tontes les villes de laTartarie, les mai* 
Tons (ont de la plus pauvre apparence ; 
mais les édifices publics paroiflent allez 
bien bâtis. On m’a parlé d’une petite ri¬ 
vière qui y pafl*e, St dont l’eau efl (i mal- 
faine, qu’elle engendre des vers aux jam¬ 
bes de ceux qui en boivent. Ils fortent 
chaque jour de la longueur d’un pouce ; 
St l’on prend foin de les rouler à 
mefure , pour les tirer doucement ; 
mais s’ils fe rompent dans l’opération , 
le malade doit s’attendre à la mort. 
Malgré cet inconvénient, il eft défendu 
à Bokhara, de boire d’autre liqueur 
que de l’eau St du lait de jument. II 
y a des:officiers établis, pour viiiter 
les maifons ; s’ils y trouvent du vin ou 
<je l'eau-de-vie, ifs brifentles vaifteaux, 
St puniftent les coupables. Un buveur 
eft trahi quelquefois par fon haleine , 
qui l’expofc à de févércs châtimens. Le 
plus ordinaire eft de recevoir le fouet 
dans les places publiques. Cette loi ri- 
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goureufe vient du chef de la religion \ 
plus relpeélé à Bokhara , que le Khan 
même, 6c qui dépoli; les Khans à fon 
gré. En général, leur pouvoir 8c leurs 
richelTes font fort bornées ; & ils n’ont 
guère d’autre revenu, que celui qu’ils 
tirent de la ville pour leur entretien. On 
leur paye le dixième de tout ce- qui fe 
vend ; impôt qui ne laide pas cl’âtre 
fort h charge au peuple. Si le Khan a 
befoin d’argent, il envoyé prendre des 
marchandises à crédit dans les bouti¬ 
ques, 8c les revend à vil prix, comme 
font en France nos jeuties feigneurs qui. 
fe minent. 

Le commerce de la Bukkarie fe 
fait avec les Perfans 8c les Mofco- 
vites ; les premiers leur apportent des 
colliers, des étoffes de foie, 8c des 
merceries, qu’ils échangent contre des 
efclaves. Pour ces niâmes marchand!- 
fes de Perle, les Rulfiens leur donnent 
des cuirs rouges, des peaux de mouton, 
des uftenfiles de bois, 8cc. Quoique la. 
Situation de Bokhara foit très-favora¬ 
ble pour le négoce qu’elle fait avec ces 
deux pays, il y vient peu des mar¬ 
chands etrangers, parce qu’ils y font 
expofés à des opprelfions continuelles. 
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C’eft-là néanmoins que les Etats du 
grand Mogol, 6c une partie de la Perle , 
tirent toutes tertes de fruits tecs, re¬ 
nommés pour leur parfum. 

La fameufe ville de Samarcande a 
beaucoup perdu de fon ancienne ma¬ 
gnificence. Elle a été la capitale de 
l’empire de Tamerlan. Quoique dé¬ 
chue de fa première fplendeur, elle ne 
laide pas d’étre encore aujourd’hui fort 
confiuérable 8c très-peuplée. 11 y a une 
académie des fciences, la plus célébré 
8c la plus fréquentée de tous les pays 
Mahométans. On y và faire tes études 
de tqutes les parties de la Perte, du 
Mogol 8c de la Turquie. Son terroir 
produit des fruits excellens; on vante 
iiir-tout tes melons, ainfi que ceux 
du royaumé de Karazm. Ces derniers 
te confervent long-tems, 8c fe tranf- 
portent à Aftracan 8c à Petersbourg, 
pour la cour de Rutile. Au milieu de 
l’hiver, ils ont le même goût que dans 
leur faifon. Leur forme eft ronde, leur 
couleur verte en dehors, 8c leur chair 
un peu plus foncée,que celle des melons 
ordinaires. Tout fe mange à l’excep-, 
non de l'écorce 8c de la graine ; 8c 
quoîqu’exce Hivernent froid , il ne fait 
jamais de mal, L’ufage eft de le pren- 
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are verd , & de le làifTer mûrir quand 
il efl cueilli. C’efl à Samarcande, que 
fe fabrique le meilleur papier de foie 
de toute l’Afie. Une petite riviere qui 
traverfe- la ville, & qui fe jette dans 
l'Amu , apporterait tle grands avan¬ 
tages aux habitans, par les communi¬ 
cations qu’elle pourrait donner avec 
les pays voifins, s’ils nvoient finduflrie 
de la rendre navigable ; mais pour faire 
fleurir le commerce à Samarcande, il 
lui faudrait d’autres maîtres que des 
Tartares. Ses fortifications font de gros 
boulevards de terre ; & fbs maifons 
reffemblent à celles de Bokhara. 

Balle, à préfent la plus confidéra- 
ble de toutes les villes pofledées par 
les Tartares Mahoinétans, efl grande, 
belle & bien peuplée : la plftpart de 
fês bâtiinens font de pierre ou de bri¬ 
que. Le château du Khan efl un 
grand édifice à l’orientale , bâti pref- 

3 ue entièrement de marbre qui fe tire 
’une montagne voifine. Comme les 
étrangers jouiüent d’une parfaite liberté 
dans cette ville, elle efl devenue le 
centre de tout le commerce qui fe fait 
entre la Bukkarie & les Indes. La belle 
riviere qui traverfe fus fauxbourgs, .y 

contribue 
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Contribue également. D’ailleurs le droit 
des marchandises n’eft que de deux 
pour cent ; 6c celles qui ne font que 
palier par le pays, ne payent rien. 

On diftîngue trois nations dans la 
grande Bukkarie;les Bukkariens qui font 
les anciens habitans du pays ; les Mon¬ 
gols nui s'y établirent fous les fuccef- 
feurs de Gengis-khan ; & les Tartares 
Usbeks, qui font aujourd'hui en poflef- 
fion du gouvernement. Les Bukkariens 
font d’une taille ordinaire, mais bien pri- 
le, ont le teint fort blanc pour le climat, 
les yeux grands, bruns St pleins de feu , 
le nez aqutlin, les cheveux noirs, la 
barbe épaiiTe, St ne participent en rien 
à la difformité des Tartares, parmi les¬ 
quels ils habitent. Leurs femmes, qui 
font généralement grandes St bien fai¬ 
tes , ont le teint St les traits admirables. 

Les deux (èxes mettent des chcini- 
fes St des hauts-dechaulfe de calico ; 
les hommes ont par-defTus, un caffetan 
ou vefle de foie, qui leur defcend jus¬ 
qu’au gras de la jambe , avec un bon¬ 
net rond de drap h la Polonoife, bordé 
d’une large fourrure : quelques-uns 
portent le turban comme les Turcs, 
& lient leur caffetan avec une ceinr 
Tome VU R 
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,ture>quî eft une efpece de crêpe de foie, 4 
; qui leur pafle plufieurs fois autour du 
.corps. Lorfqu’ils fortent de leurs mair 
Tons, Us (ont couverts d’un habit fou- 
xd. Leurs .bottines reflemblent à celles 
.des Per/âns ; ils les font de cuir de che¬ 
val , qu’ils préparent d’une manière 
.qui leur eft propre. Les robes des fen> 
mes font amples, 6c -flottent librement 
.autour d’elles. Sur .leurs têtes, eft un 
petit bonnet pl?t , qui laifle tomber 
..par*derriere leurs cheveux en .trèfles, 
ornés de perjes & de joyaux. 

Les fiukkariens font profeftion dp 
la religion Mahométane -, fuivpnt les 
principes des Turcs, dont ils ne diffé¬ 
rent , que par un petit nombre de céré¬ 
monies. Ils tirent leur fubflftance des 
profeflions méchaniques, ou du com¬ 
merce que les Mongols &c les Tar- 
tares Usbeks leur abandonnent: mais 

fc > t i / 

.comme il leur vient peu d.e marchands 
étrangers, (ur-tout dans les cantons où 
les Tartares. Mahométans donnent la 
loi, ils vont en foule à la Chine aux 
Jndes, en Perfe, 6c dans la Sibérie, 
xl’où ils reviennent avec un profit con- 
(idérable. Quoiqu’ils occupent toutes 

•t *ii j 1 • r .. - 

(es villes de ces provinces, ils ne fq 
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mclcnt jamais de guerre, fous aucun 
prétexte ; & leur principale attention 
fè'borne à leurs affaires particulières, 
lis payent régulièrement, pour chaque. 
ville oc chaque village, un tribut an¬ 
nuel aux Mongols & aux Usbëks-qui, 
comme je vous fai dit, Madame, font 
ies fouvcrains du pays. Cet afïujettifTe- 
ment les rend méprifables auxTarta- 
res, qui les traitent de nation vile 6c 
fans courage, à-peu-près comme nous 
regardons les Juifs, dont quelques-uns 
croient que les Bukkariens tirent leur 
.origine. 

Les Mongols , qui font établis dans 
JaBukkarie, n’offrent dans leurs moeurs 
.& leurs ufiges, rien qui les. diftingue 
ries Eiuths, que la religion, qui e& 
•celle de Mahomet, 6: l’anuhir du pil¬ 
lage, A Tégard des Usbeks, ils diffè¬ 
rent en plufîeurs points de ceux du 
K arazm. Ils pafTent généralement pour 
les plus civilifés de tous les Tartarcs 
Mahoir.étans ; quoiqu’ils ne foient-pas 
moins livrés que les autres, au .vol 6c 
au brigandage. A l'exception de leurs 
bottes, qui font groffieres, leur ha¬ 
billement pour les deux fexes, efl le 
même que celui des Perfans ; mais il 

Ri) 
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n’a pas tant de grâce. Leurs chefs 
ornent leur turban d’une plume de 
héron. Le pilau, qui n’eft que du riz 
bouilli h la manjcre des Turcs, 6c la 
chair de cheval font la nourriture la 
plus délicieufe (les Usbeks de la grande 
Bukkarie ; leur boiflon eft une liqueur 
faite du lait de leurs jumens. Leur lan¬ 
gue eft un mélange de Turc, de Per- 
ian 6c de Mongol ; 6c leurs armes font 
comme celles des autres Tartares. Ils iè 
piquent d’étre les plu3 braves 6c les plus 
fom de leur nation, 6c font, en effet, 
regardés comme tels dans toute cette 
partie de l’Orient. Leurs femmes alpi- 
rent aulfi à la gloire du courage mili¬ 
taire ; elles vont à la guerre avec 
leurs maris, 6c ne redoutent ni les 
coups ni les dangers. La plîipart font 
bien faites, 6c ne manquent pas d’a- 
■grémens; il y en a meme quelques- 
unes qui pafterojent pour des beautés 
parfaites, dans tous Iss pays du monde* 
Ges peuples font continuellement 
en guerre avep lçs Perfrns, parce que 
]es bçîles plaines du Khorafan fiivo- 
ntent leurs inçurfions, Il ne leur eft 
pas ft facile de pénétrer 'dans les états 
•0W pwnd Mogol, ^otit ils fe trouver^ 
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le paris par de hautes montagnes, inac- 
celiïblcs à leur cavalerie. Maigri le peu 
d’apparence de leurs chevaux, 6c leur 
maigreur effrayante, ces animaux ne 
laifient pas d’ôtre fort légers à lacourfe, 
6c prekjue infatigables. Leur nourri* 
ture codte peu ; l’herbe la plus corn* 
munç, 6c môme un peu de mouffe leur 
fuffit dans les occafions preffantes. Ce 
lont les meilleurs chevaux de l'univers 
pour Tillage qu’en font les Tartares. 

Les Usbeks habitent peu les villes, 
qui, comme je lai dit, font le féjour 
des Bukkaricns, c’eft-à*cîire des anciens 
habitans. Ceux qui le bornent à b lub* 
liftance qu’ils tirent de leurs troupeaux, 
logent lous des hutes, 6c campent de 
côté ou d’autre, fuivant les comme* 
dites qu’ils trouvent dans ces change- 
mens ; mais ceux qui cultivent les ter¬ 
res, demeurent dans des villages 6c 
dans des hameaux. 

Je ne fçais, Madame, pourquoi on ns 
donne que le nom de petite Bukkaru à 
un pays voilîn, qui a beaucoup plus d’é¬ 
tendue que la grande ; c’eft apparem¬ 
ment, parce qu’elle lui elt inférieure par 
le nombre 6c la beauté des villes,la bonté 
du terroir, 6c la multitude des habi- 

Riij 
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tans. Kashgar en droit autrefois la ca¬ 
pitale; mais elle eft fort déchue ; de-' 
puis que les Kalmouks en ont la pof* 
fetiion. Yarkien eft aujourd’hui-la pre¬ 
mière ville de cet Etat. On y voir 
un château où le Khan vient paffer 
quelques mois, Iorfqu’il croit f;; pré- 
fence ndceflàire.Comme cette place e(l 
le centre du commerce entre les In¬ 
des & le nord de l’Afie, entre le Tibet 
& la Sibérie, entre la grande Bukkar 
rie & la Chine, elle eîl fort peuplée 
& trés-riche. Les naturels du pays (ont 
beaux & bien faits, Sc ne manquent 
pas de politefle. Ils ont beaucoup d’in¬ 
clination pour le négoce , & une ex¬ 
trême avidité pour le gain. Traiter avec 
eux fins précaution , c’eft s’expofer à 
devenir leur dupe. 

L’habillement des hommes efb peu dif¬ 
férent de celui des Tartares : leurs robes 
leur tombent julqu'au milieu des jambes; 
avec des manches larges vers les épau¬ 
les y. & ferrées autour du coude: 
L’habit des femmes eft exactement le 
même que celui des hommes ; leurs 
pendans d'oreilles leur defcendcnt fur 
les épaules. Elles divifent leur cheve¬ 
lure, en trefîes , qu’elles allongent avec 
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des rubans 6c de grandes touffes d’ar¬ 
gent ou de foie, qui leur pendent jus¬ 
qu'aux talons.Trois autres touffes moins 
grandes leur couvrent la gorge. Elles 
ont, outre cela, des colliers ornés de 
perles, de petites pièces de monnoie,' 
& d’autres bijoux dorés ou argentés y 
qUÎ jettent beaucoup d’éclat. 

Les femmes, comme les hommes ÿ 
portent des hauts - de - cliaufles fort 
étroits, 6c des bottes légères de cuir de' 
Ruflie , fans talons oc fans femelles. 
Leur chauflure pour les pieds eft une" 
forte de galoche?, ou de fondâtes â la 
maniéré des Turcs, avec des talons 
fort élevés. Les bonnets font aufli les 
mêmes pour les deux fexes; excepté 
que lés femmes, 6c fur-tout les jeunes 
filles , enrichiflent lès leurs de divers 
orheniens, tels que de petites pièces 
dé monnoie, 6c des perles Chinoifes* 
Les perfonnes mariées font diftinguées 
dé celles qui ne le font pas, par une 
longue bande de toile, qu’elles ont fous 
leur coëffure , 6c qui fe roule autour 
du col, pour former, par derrière, un 
nœud, dont l’un des bouts leur tombe 
jûfqu’à la ceinture. 

Les maifbîis des Bulckariens font de' 
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pi erre,St affez bien bâties ; mais ils ont 
peu de meubles. On n'y voit ni chai fes, 
ni tables, ni autres commodités, que 
quelques coffres de la Chine , gar¬ 
nis de fer, fur lefquels ils placent, pen¬ 
dant le jour, les matelas qw leur fer¬ 
vent pendant la nuit, en les couvrant 
d'un tapis de coton de différentes cou¬ 
leurs. 

Lcurpropreté eft extrême dans leurs 
• alimens : ils les font préparer dans leur 
chambre, St fous leurs yeux, par des 
efclaves qu'ils achètent, ou qu'ils enlè¬ 
vent aux Kalmouks, aux Ruffiens, ou 
à d'autres nations voifincs. lis ont quan¬ 
tité de pots & de chaudrons de fer, 
rangés prés de la cheminée. Leurs au¬ 
tres uftcnfiles (ont quelques plats de 
fayance ou de porcelaine, 6c diverfes 
fortes, de vaiffeaux de cuivre pour faire 
bouillir le thé, & chauffer l'eau dont ils 
fe lavent. Une pièce de calico leur fert 
de nappe & de ferviettes. Ils n'ont pas 
l'ufàgc des couteaux ni des fourchettes : 
on leur préfente les viandes toutes cou¬ 
pées ; & leurs doigts fervent à les dé¬ 
pecer. 

Leur nourriture la plus ordinaire cft 
de la viande hachée, dont ils font des 
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pâtés en forme de croiflant. C'eft une 
provifion dont ils fe muniflent dans 
leurs voyages , fur-tout pendant l’hy- 
ver. Après les avoir fait un peu durcir à 
ta gelée , ils les tranfportent dans un 
ùc ; 6c lorfque le befoin de manger les 
preue, ils en font de la foupe. Ils n’ont 
guéres d’autre liqueur qu’une efpece 
de thé noir, qu’ils préparent avec du 
lait, du fel 6c du beurre. 

JLesBukkariens n’acquierent leurs fem« 
mes qu'à prix d’argent ; c’eft- à * dire 9 
qu’ils les achettent plus ou moins cher , 
ftivant le degré de leur beauté. Auffi la 
plus courte voie de s'enrichir, e/l d’avoir 
un grand nombre de jolies hiles. La 
loi défend aux perfonnes qui doivent 
& marier, de fê parler & de fe voir, 
depuis le jour du contrat, jufqu’à la 
célébration. Les ré jouiftànces de la noce 
confident en feftins, qui durent pen¬ 
dant trois jours. Ils ont, dans le cours 
de l’année, pluhcurs grandes fêtes , 

3 ui fe célèbrent de même. La veille 
u mariage, une troupe de hiles s’af- 
femble le foir chez* la future , 6c parte 
la nuit à danfer 6c à chanter. Le len¬ 
demain au matin, la même aflemblée 
revient au même lieu , 6c s’occupe 

Rv 
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à parer la nouvelle épobfe pour la céré*' 
monie. On avertit le jeune homme., 
qui paroit bientôt, accompagné da 
dix ou douze de Tes parens ou de fes 
amis, 6c fuivi de joueurs d’inftrumensv 
A Ion arrivée, il fe fait une courfc da 
chevaux , pour laquelle il diflribuè des 
prix proportionnés à Tes riclicfles. Co 
font ordinairement des damas , des 
peaux de martres 6c de renards, des 
calicos, 6cc. La fôte qui Te donne pour 
la. circoncifion des enfaus, diffère peu 
de celle des mariages. 

Les- nouveaux époux* ne Ce voient 
pas pendant qu’on les marie ; mais 
ils répondent', chacun de leur côté , 
aux qucftlons que leur fait le prôtre^ 
En fuite le mari retourne à fit maifon r 
dans le môme ordre qu’il en étoit fortû 
Il y traite fh compagnie ; 6c , après la 
dîner, il fe rend chez fbn époufe r 
où ils ont la liberté de fe parler. It la 
quitte encore, pour y retourner le foir» 
Alors la trouvant au lit, il le coucho 
prés d’elle, tout habillé, en préfcnce do 
quelques mures femmes ; mais ce n’cft 
que pour un moment. Cette farce fo 
renouvelle pendant trois jours : enfin il 
entre. la. troilieme. nuit, dans tous les 
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droits du mariage ; & le lendemain 
il emmène chez lui la nouvelle mariée. 

Les quarante jours qui (iiivent l'ac¬ 
couchement , pafient pour un tems im¬ 
pur , pendant lequel la loi défend à la 
femme, jufqu’aux prières de la religion. 
L’enfant eft nommé trois jour, après fa 
nniffancc ; & on le circoncit à Page de 
fspt ou huit ans. 

Quoique la polygamie foit regardée 
comme un péché parmi les Bukka- 
riens, on voit des hommes qui ont ju(- 
qu’à dix femmes. Un mari a toujours 
Lrliberté de les renvoyer; mais , dans 
le cas du divorce, l’époufe a droit 
de conferver tout ce qu’elle a » , eçu : 
frc’ed elle qui prend le parti de la fepa* 
ration, clic n’emporte rien de ce t(ui 
lui appartenoir. 

La médecine a peu d’étendue dans 
la petite Bukkarie. Lorfqu’un homme' 
tombe malade , le' prêtre vient lire’ un 
paflage de quelque livre, {buffle fur lui 
plufieurs fois, & fait voltiger un cou¬ 
teau autour de fes joues. Le peuple' 
s’imagine que cette opération coupe 

la racine du mal. Si l’homme meurt, 

* * 

le meure prêtre lui mct l Alcoran lût 
l&'poitrinc récite quelques prières ; 
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enfuite le corps eft renfermé dans un 
tombeau, pour lequel on choïfîc ordi¬ 
nairement un bois agréable, & qu’on 
entoure d'une haïe ou d'une paliüade. 

Les Bukkariens n'ont pas d'autre 
monnoie, que quelques pièces de cui¬ 
vre. S’ils ont une fomme conlidérablc 
à recevoir ou à donner en or ou en ar¬ 
gent, ils la pefent à la maniéré des 
Chinois. 

Quoique le Mahométilme fbit la 
religion dominante dans toutes les vil¬ 
les & les villages de la petite Bukka- 
ric, cependant les autres cultes y font 
fouffèrts, & y jouKTent d'une entier? 
liberté, parce (lue les .Kalmouks ido¬ 
lâtres , qui font les maîtres du pays, ne 
croient pas qu'il foit permis d'employer 
la violence, pour combntre la croyance 
d'autrui. Les Bukkariens Mahométans 
ont quelque notion de la perfonne de 
Jefus-Chrift, mais altérée par des ima¬ 
ginations fort bizarres : voici, par exem¬ 
ple, comment ils expolcnt le ïnyfterc 
de l'Incarnation. ' Ilsdifentque Marie* 
étant une pauvre orpheline, fut recom¬ 
mandée à Zacharie qui prit loin de (bn 
éducation à l'âge de quatorze ans r 
éprouvant, pour la première fois, l’in- 
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fîrmité propre de Ton fexe, elle all£ 
fe baigner dans une fontaine voifine» 
Là, elle fut fort effrayée d’entendre une 
voix ; elle fe hâta de reprendre fes ha¬ 
bits, pour fe retirer; mais un Ange» 
qui fe préfenta devant elle ^ lui dit 
qu’elle dcvîendroit mere d’un en¬ 
fant. Elle répondit modeflement que, 
n’ayant jamais eu de commerce avec 
aucun homme, elle ne concevoit 
pas comment cette prédiftion poiH 
voit s’accomplir. Alors l’Ange fouf- 
fla fur (à poitrine, ôc lui fit com¬ 
prendre ce myftere. Elle conçut au 
même moment; 6c le tems de (H 
délivrance étant arrivé, h eonfufion la 
couduifît dans la même forêt, otr elle 
mit au monde heureufement un fils; 
St, fur le champ , un tronc d^arbre 
pourri, contre lequel elle s étoît ap¬ 
puyée , poufïa des feuilles. Le^ jeune 
enfant devint un prophète ; mais il fut 
expofé à la haine 6c a la pcrfccution* 
C’efl un péché, dans les principes des 
Bukkariens, de dire que JDicu efl au 
ciel. Ils prétendent qu étant par-tout, 
c’eft deshonorer fou immenflté, c|ue 
de borner fa préfence à quelque lieu 
particulier» Ils ne peuvent le perfuader 
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qu'aucun homme Toit condamné à des’ 
peines éternelles 1 ; mais ils admettent- 
des lieux de fuppiiee, où les méchans’ 
expieront leurs fautes-, & un paradis' 
pour les gens de bien , jufqu’à ce qu'il ‘ 
plaifc à Dieu de créer un nouveau' 
monde. Us ont,-tous les ans^ un jeûne- 
de trente jours, pendant lequel ils ne* 
commencent à prendre de nourriture,' 
que le foir ; mais ils mangent deux- 
fois dans le cours de la- nuit, fans- 
hbire d'autres liqueurs que du thé» Ceux 
qui tranfgrclTent cette loi, font obligés, -‘ 
ou de mettre en liberté le- meilleur de ' 
leurs efclaves, ou de donner un feftin à * 
trente-fix» perfonnes , fans compter* 
quatre-vingt coups de-fouet, que le 
grand-prétre- leur fait appliquer fur le ' 
dos nud, avec une laniere de cuir, il cil* 
vrai qu'on obtient aifément des difpen- ' 
fts, & qu*il cft rare qu'on 1 en vienne à " 
ces fortes d'exécutions. Les artilàns fur- 
tout ont la-permiflion de manger pen¬ 
dant le jour;- 

Les derniers Khans des Kalmouks, • 
qjii ont conquis la petite Bukkaric, y 
ont établi des magiftrats, dont la fuc-' 
ccffinn dure encore, 6cqui font fubor¬ 
donnés l'un à l'autre. Ceux du dernier 
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rangont rinfpeftion de.dix ou douze 
familles : ceux< du rang au*deflitseil 
commandent'cent ; 6c les* premiers en 
gouvernent mille. Its font tous dépen¬ 
dons d’un commandant général, que le 
Khaii choifit entre les anciens princes dit 
pays.. Ces magiffrats décident tous les 
différends qui naiffent entre les fujets, 
6c font obligés de faire leur rapport aux 
fupérieurs. 

Je vous ai dit’, Madame, que la ville 
d’Urgenz , d’où je vous écris cetto 
Lettre, n’cfl* pas éloignée de la mer* 
Cafpienne, fur les bords de laquelle je 
vas quelquefois me promener. Cette 
mer a quelque chofe de fi extraordr* 
naire, que, de n’en point parler, ferait 
vous priver d’un des plus' curieux en¬ 
droits de mes voyages. Ce qu’il y a 
d’admirable, c’eft de voir cette mer 
toujours également refferrée dans-les 
bornes que la Providence lui a pres¬ 
crites, (ans quela multitude des rivières 
qu’elle reçoit, 6c qui devraient natu¬ 
rellement la groffir d'une-maniéré fen- 
fible, les lui faffe jamais 1 paffer. C’efl» 
cette obéiffance refpeftueufe, qui a mis 
en 

communication que doit avoir neccuai- 


peine nos géographes, touchant la 
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renient cette mer, avèc les autrei 
qu’elle enrichit de ce qu’elle a de 
trop. Depuis le tems qu’elle reçoit 
les eaux de tant de fleuves, il ell évi¬ 
dent qu’elle auroit dû inonder nonrfeu- 
lement le royaume de Perlé, mais en¬ 
core toute HA fie, fi die ne lé déchar- 
geoit par des canaux Ibuterreins , à me¬ 
ure qu’elle grolfit par le cours des riviè¬ 
res qui le rafTemblent dans fon fein» 
La difficulté ell de Içavoir fous quel 
pays coulent ces canaux, & avec quelle 
•mer.elle communiqué; il y a là-aelfiis 
diverfes opinions que }’ai entendu dis¬ 
cuter par plufieurs doreurs de l’acadé¬ 
mie de Samarcande. 

Les uns fouticnnent que cette dé¬ 
charge ell fous la' Géorgie, dans la mer- 
Noire; fk.ils fondent ce lèntimenr, 
i ° fur le peu de dillance qu’il y a d’une 
mer à l’autre ; x° fur les courans qu'on 
trouve dans le Pont-Euxin, & qui font 
poulTés d’orient en occident, principa¬ 
lement fur celui du détroit de Confian- 
iinople. La mer Noire, enflée par cette 
prodigieulé quantité d’eau que la mer 
Cafpienne lui .envoie fous terre, ell 
elle-même obligée de fe décharger, par 
ce canal, dans la mer de Marmora. Ce 
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üyAôrne d’ailleurs aide à cxpliquer.pour- 
cjuoi, dans le Pont-Euxm, les agita* 
lions jbnt plus continuelles , 6c le mou¬ 
vement des flots plus violent que dans 
toute autre mer. ; ■ . \ 

D'autres prétendent que la incr Ca£ 
picnne le vuide fous la Perle, 6c com¬ 
munique , par un chemin de quatre 
cens lieues lous terre, avec l’Océan des 
Indes, vers le gotfe Periique : voici les 
raifons qu ils en apportent. i° Par toute 
la Perle, où il plçut rarement, 6c où il 
y a peu de rivières, pour peu que l'on 
creufe en terre, on trouve de l'eau ; 6c 
cette eau eft un peu Talée t on en boit 
cependant ; &c Ton s'y accoutume. Ce 
.qui confirme cette ration, c'elb qu'en 
plulîeurs endroits, il eft aflèz ordinaire 
de voir la terre couverte 6c- blanche de 
iâlpôtre ; 6c le Tel y eft fi commun , 
qu'on le donne prelque pour rien* 
%° Dans ce même pays, ily adescam¬ 
pagnes entières defèrtes, 6c (ans cul¬ 
ture , parce qu'elles ont toujours- un 
pied d'eau qui ne peut venir que de 
deflbus la terre ; car il n'y a ni ruif- 
eau, ni fontaine, ni (burce dans le voi- 
. finage ; 6c les pluiescomme je viens 
de le dire, y font très-rares. 3 0 Dans- 
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les endroits les plus fées, les Per/âns’ 
trouvent de l’eaü en abondance ; Ô£ 
voici comment ils's’y prennent. Au’ 
penchant d’une colline’, ils creülent la 
terre; 6c, fur le champ ,• il (è formel 
un puits. Ils en* font un fécond à vingt 
pas plus bas ; • 6c, ôtant la terre qui efl? 
entre les deux, ils en facilitent la com-' 
munication ; ce qui leur donne déjà un' 
petit canal. Un 1 troifieirte puits, qu’ib 
creufent encore au-deffous, 6c dont ils’ 
font de môme l’union par l’enlevement* 
desserres, groffit le canal. Ils comi-’ 
nuent en luivant toujours le penchant 
du terrein, jufqu’A ce que le dernier 
puits, qui efl prefque au niveau de la 
campagne, forme un grand ruifléau* 
qui Ce répand dans*le champ’, par le 
moyen dc pluflcurs rigoles. Mais ce > 
qui confirme la féconde ôpiniorf,c’e A: 
qu’à' peine ont-ils creufé ces puits, 
qu’on y voit des poiflons d’une grofleur 
médiocre. Ils font fades 6c innpides y 
par le long féjour qu’ils ont f^jt fous la 
terre, ou dis ont été entraînés par Icÿ 
décharges dè la'merCafpicifnc. 4 0 Les 
pérfonnes qui'habitent le long du golfe 
Ferfique, nppcrqoivcnt, tous les ans ,■ 
une grande quantité de feuilles dé faute y 
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à Ta firtde chaque automne: or, comme 
cette efpece d’arbre efl entièrement iri- 
eonnue dans cette partie dè la Perfe, &c 
qu’au contraire,• les bords de la mer- 
Cafptenne en font tous bordés, oit 
peut croire avec afTez de probabilité , 
que ces feuilles n’ont été portées d’une 
extrémité de la Perfe à l’autre, que par 
les eaux qui les ont entraînées par des 
canaux fouterreinr. 

Malgré ces raîfons, me dit un do fleur, 
je crotrois plutôt que ccttc mer n’a au¬ 
cune communication, & que la feule 
évaporation dans un climarfi chaud, lut 
fait perdre autant d’eau qu’elle en reçoit 
des rivières qui s’y jettent, ; c’efl ninfx, 
fans doute, que l’Océan, dont lesbor- 
nés font auffi réglées que celles de la mer 
Cafjrienne , fe décharge des eaux que 
tous les fleuves y portent. 

Cette mer a une figure oblongue'J 
très-irréguliere; Sa longueur efl d’envi-, 
ron cent cinquante lieues du nord au 
midi, fur quarante ou cinquante de 
largeur. L’eau en 1 efl extrêmement fh- 
léè, excepté dans les endroits où elle 
efl adoucie par celle du Volga. Les 
Rufles font les fculs peuples qui navU 
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guent fur Jamer Calpienne ; les Per*» 
(ans fie les autres hahitans de les bords 
n’y ont que des bateaux pour lapéche. 
Elle e/l très-poilTonneuti^ mais on n’y 
trouve d’autres coquillages* qu’une ef- 
pece de pétoncle * dont les coquilles 
font d’une couleur admirable. Il y a des 
endroits où elle e/l extrêmement pro¬ 
fonde , St n’a d’autre reflux, que celui 
qui e/l oçcafionné par le vent* 

. J'ai vu dans les environs, une quan¬ 
tité prodigieufe d’oies làuvages. Les lia- 
bitans les prennent avec des filets , plu* 
tôt pour leurs plumes, que pour leur 
chair * qui n’eu pas en eflet un mets 
bien délicat* ils tendent leursfllets,.le 
hachent dans une hutte laite de brol- 
iâfllès, fie placent de diilancc en dila¬ 
tance , quantité d’oies empaillées, les 
ùnes debout, les autres accroupies dans * 
leur attitude naturelle. Dés que le chaf- 
feiir en apperçoit de véritables, il les 
appelle en imitant leur cri, avec un pe¬ 
tit morceau de bouleau qu’il tient dans 
Jà bouche ; fie après avoir voltigé quel¬ 
que tems, elles viennent le po/cir parmi 
les oies empaillées. Le chafleur alors 
lire uue corde, fie en prend Ibus Ion 
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filet) autant qu’il en peut atteindre. 

On pourroit employer cette méthode 
avec fuccès dans d'autres pays. 

Ce que je dois, fur-tout. Madame, 
vous faite remarquer, touchant, les en¬ 
virons de la mer Cafpiennc, & toute 
cette partie de la Tartane, c'efl que 
de-là eft forti un peuple célébré, qui a 
établi de puifTantes monarchies dans 
l'Europe » dans l'Afie 6c dans l'Afri- 

3 ue ; qui a en des empires plus éten- 
us que celui de Rome, des empe» 
reurs illudres, des légiflateurs 6c des 
çonquérans ; un peuple avec lequel les 
Chinois, les Indiens, les Perfâns, Ie& 
Arabes, les Grecs, les Romains, les 
François, les Polonois, les Hongrois 
6 ç les Rudes ont eu de fréquens demô* 
lés, 6c" des guerres h foutenir; qui a 
contribué k la deftruftion de l'empire 
d'Occident, ruiné celui des Califes, ri» 
vagé la France, l'Italie, la Germanie , 

6 c tous les peuples du nord de l'Eürope ; 
un peuple enfin,oui a fubfifté avec éclat 
pendant plus de deux mille ans ; 8c qui, 
depuis Pékin jufqu'à Paris , fous les 
noms de Huns, deTurcs, d'Alains, de ' 
Vandatcs 6c de Tartarcs occidentaux*, 

% répandu l'épouvante dans tous 
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lieux où Tes armes'ont pénétré. 11 eft fait 
mention de ce peuple dès les premiers 
teins de la monarchie Chinoife ; & on 
peut le regarder comme étant du nom¬ 
bre de ces colonies qui abandonnèrent 
les- plaines de Sennaar, peu de tems 
après le deluge. Prefque tous les régnes 
des empereurs de la Chine font mar¬ 
qués par les courfes des Huns ; mais 
Téou-Man , qui vivoit deux cens ans 
Avant Jefus*Chrift,eft le premier de leurs 
princes, dont le nom foit parvenu ju£ 

3 u’à nous. Voici, Madame, ce qu’un 
oéleiir de Samarcande, fort inflruit 
de l’hiftoire de cette nation, m’a ra¬ 
conté de ce monarque. 11 ayoit un fils 
•auquel l’etnpire devoit appartenir légi* 
tiineinent après fo mort. Ce jeune 
prince , appellé Me-Té , vivôit tran¬ 
quillement à la cour de fon pere, lorf- 
qu’unc femme vint mettre entr’eux la 
divifion. Epoufe de Theou-Man, elle 
en avoit eu un fils, fur la tête duquel 
elle vouloit foire pafler la couronne au 
préjudice de l’aîné. L’empereur n’ayant 
point afiez de fermeté pour réfifterà une 
femme qu’il aimoit, dilgracia Me*té, 

' l’éloigna de la cour, & l’envoya en 
étage chez des peuples voifins. Dans lie 
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.deflein de le faire périr chez ces barba» 
•res , il leur déclara la guerre, perfuadé 
qu'ils s’en vengeroient fur fon fils. Ces 
peuples ayant été battus, cherchèrent 
.en effet le jeune prince pour le faire 
mourir. Me-té fut inftruit allez à tenu 
de ce qui fe tramoit contre lui ; il s’é* 
phappa, regagna les états de fonpere , 
& trouva le moyen de fe former un 
parti. Les hiftoircs rapportent qu’il «*• 
venta une (brte.de flèches, auxquelles 
il donna le nom d e jltchcs raifonnan- 
tts* Il exerça (es gens à les lancer fur 
(les oifeaux;.6c la mort étoit la puni¬ 
tion de celui qui ne touchoit point au 
but. Enfin, pour s’a durer de plus en 
plus du courage & de la fidélité de fes 
(bldats, il .porta la [cruauté jufqu’à.les 
(aire tirer (ùr .celles de leurs femmes 
qu’ils chériflbient la plus. Il n’admit & 
(a fuite, que ceux qui exécutèrent fes 
ordres barbares ; les autres'furent mis 
à mort. Me-té fondit avec (à troupe , 
(ùr (bn pere Téou-Man, le pourlùivit, 
le tua, & n’épargna ni l’impératrice , 
ni (on fils, ni ceux des grands qui ne 
voulurent point fe foumettre. 

. Les Tartares orientaux , informés 
du grand nombre de tnécontens que là 
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cruauté de ce prince avoit fait foulever, 
fongcrent à en tirer parti, en portant 
la guerre dans fês états» Ce monarque 
avoit dans les haras un cheval de prix, 
cjui couroit d’une viteflè finguliere : 
ib le firent demander par des ambafta- 
dëura qu*Us envoyèrent exprès, compi¬ 
lant aue Me-Té le réfuterait, & qu’ih 
prendraient ce prétexte pour lui dé¬ 
clarer la guerre. L'empereur afiembla 
les chefs ae fit nation : tous étoient d’a¬ 
vis qu’on n’accordât pas lechëval ; mais 
le prince ne croyant pas ce motif fuf- 
fifant pour rompre ■ avec les voifins, le 
fit remettre auxambaflfadeurs. Les Tar- 
tares crurenten avoir impoféaux Huns ; 
devenus plus entreprenais, ils exigea 
rent qu’on leur donnât une des fem¬ 
mes de Me-Té. Celui-ci, qui ne cher¬ 
chent qtxei la paix, la. remit, malgré 
l’avis de fon confeil, proteftant que 
firn attachement pour une femme, • ne 
le conduirait jamais à rendre tes fujets 
malheureux, en les obligeant à foute- 
nirune guerre avec des voifins redou¬ 
tables» Les Tartares,qui Iavouloient ab- 
iblument, lui firent demander un ter- 
rein abandonné, qui fervoit de limites 
aux deux nations. Les chefs des Huns ‘ 

confi- 
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confidérant le peu d’avantage qu’on re~ 
tirait de cette terre, paroifloient aflez 
indifferens à cet égard. L’empereur 
penfâ autrement : ce terrein n’étoit pas 
un bien qui lui fût propre : il le regar- 
doit comme appartenant à l’état ; il ne 
crut pas pouvoir en difpofer comme de 
fon cheval 6c de (à femme. Piqué de 
cette derniere demande, il marcha 
contre les Tartares orientaux, les défit, 
tua leur roi, fit un grand nombre de 
prifonniers, 6c emmena quantité de 
troupeaux. 

Les Haifons des Chinois 6ç des Tar¬ 
tares occidentaux n'adoucirent point 
les moeurs de ces derniers qui confèr- 
verent toujours leurs maniérés fàuva- 
ges. Des raifons de politique avoient 
obligé une princefTe de la Chine d’é- 
poufer un roi du pays des Huns. Pour, 
dîflîper fon ennui chez une nation 
qu'elle trouvoit fi barbare, elle s’occu- 
poit quelquefois à faire des vers, dans 
lefquels elle peignoit fon malheur.. 
Voici la traduftion de quelques*ims de 
ceux que les hifloriens ont confervés. 
» Ma famille m'a donné un époux, 5 c 
» m’a forcé de demeurer dans un pays 
» éloigné. Là, de miférables tentes 

Tome FI . S 
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„ font mes palais ; des pieux en for- 
f) ment les murailles ; la chair crue fait 
» toute ma nourriture ; le lait caiHé ert 
» ma boifTon. Ah! ma cheré patrie, je 
» penfe continuellement à vous : mon 
» cœur eft mortellement blefTé ; que 
w ne fuis-je un oifeau, pour aller vous 
n rejoindre ! 

Les Tartares occidentaux, qui font 
venus ravager l’Europe, étoient gou¬ 
vernas par différens chefs, dont les 
plus fameux Ce nommoient Bala - 
mir , Afpar & Attila. Ces princes 
furent vaincus, les uns par les Romains, 
les autres par d’autres peuples. Attila 
porta la guerre dans le pays des Bour¬ 
guignons qui habitoîent les bords du 
Rhin , & en fit un horrible maflacre. 
Il prit Treves, Strasbourg , Spire , 
. Worms, Mayence, Befànqon,Laon, 
Toul, Metz, .Orléans, & jetta la 
terreur, jufques dans Paris. Deux ba¬ 
tailles qu’il perdit, l’une aux environs 
d’Orléans, l’autre dans les plaines de 
Troyes', l’obligerent de repafler le 
Rhin. Il répara fes pertes, oc fe mit 
à la tâte d’une nouvelle armée qu’il 
conduifit en Italie, où il prit & facca- 
gea plufieurs villes» On a allez parlé de 
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fes brigandages ; mais peu d’hüloriens 
nous ont appris qu’il fçavoit cftimer 
la vertu ; qu’il n’etoit barbare. 6c fu- 
perke qu’avec fes ennemis ; qu’au mi¬ 
lieu de Ton peuple, c’étoit l’homme le 
plus doux & le plus indulgent ; m'é- 
prifant le Me & les richefles ; chérif- 
lant les pauvres dont il écoutoit les' 
plaintes, & qu’il défendoit de l’op- 
preflîon. C’elt le portrait qu’en font 
encore aujourd’hui les compatriotes, 
chez lelquels Ibn nom eft toujours en 
grande confédération. 

L’empire des Tartares occiden¬ 
taux périt en Europe, avec Attila. Les 
nations qu’ils avoient vaincues, lecoue- 
rent le joug ; & les Huns fe détruifirent 
par leurs propres divifions. Us fe dif- 
perferent mus dilférens chefs, dans les 
plaines fituées au nord de la Çircaffie p 
du Pont-Euxin, & du Danube ,'où ils 
lé confondirent avec d’autres Barbares* 
Si on en croît les doéleurs de Samar¬ 
cande , ces peuples avoient le vifâge 
affreux ; dès- l’enfance ils fe fàifoient 
fur les joues des inciffons qui les pri- 
vôient de la barbe,pour le relie de leur 
vie. Leur corps étoit tellement ramafi» 
fé, ôc leur taille fi mal prile, qu’ils 
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reflembloient à un morceau dé bois. • 
Leur maniéré de vivre étoit dure : les 
racines, 6c la chair à demi-crue, mor¬ 
tifiée entre la (elle ôc le dos de leurs 
chevaux, faifoîent leur nourriture. Er- 
rans dans les plaines & les forêts, ils 
laifToient leurs femmes & leurs enfàns 
/bus des tentes ; & ils n’avoient aucune 
demeure fixe. Ils fupportoient la faim , 
la foif, & la rigueur des lâifons, avec 
allez de patience, & n'étoient habillés 
que de peau ou de toile, qu'ils laif- 
foient pourrir fur leurs corps. Ilsétoient 
toujours à cheval, 6c tenoient ainfi 
leurs aflemblées. Ils combatoient fans 
aucun ordre, en jettant de grands cris. 
Leurs chevaux étoient fi légers, qu'on 
étoit fiirpris de les voir fondre fur l'en¬ 
nemi, & difparoitre dans un inflant. 
Enfin ces peuples étoient fourbes, in- 
conftans, fans religion, avides de richef- 
fes, cruels & colères, en un mot, 
femblables en tout à la plûpart des Kal- 
mouks d'aujourd’hui. 

D'autres colonies de cette nation 
s'étoient difperfées en plufieurs en¬ 
droits de la Tartarie. Dans la fuite elles 
ont reparu fous des noms différens ; 
mais celui de Huns s’eft entièrement 
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perdu : il a été remplacé par celui de 
Turcs . Leur chef prit le titre de Khan , 
que portèrent tous (es fiicceflfeurs. 
Ils pénétrent du cûté de l’occident, 
& forment un grand nombre de dy- 
nafties , qui enlèvent aux Califes la 
plûpart de leurs provinces. De (im¬ 
pies efclaves Turcs s’emparent de l’E¬ 
gypte , 6c s’y établirent. D’autres 
fe rendent maîtres du Khoralân, 6c 
d’une partie des Indes. Ils fe parta¬ 
gent en plufieurs branches : Tune, le 
fixe dans la Perfe ; 6c fa domination 
s’étend depuis Antioche, jufqu’auTur- 
keftan. Une autre n’eft arrêtée que 
par le détroit de Conflantinople, 6c 
enleve aux Grecs toute l’Afic mineure. 
Enfin une troifieme forme un empire 
dans la Syrie. L’invafion de ces Bar¬ 
bares défoie les contrées orientales ; 
la Terre-fainte conquife 6c réduite par 
eux dans une dure captivité, anime les 
Chrétiens : prefaue toute l’Europe met 
fur pied des armées innombrables, qui, 
(ous le nom de CroiJcs % paflent en A(ie, 
6 c chaflent les Turcs de Jérufalem. 

Dans ces circonftances, Getighîs- 
. khan fort du fond du Turkéftan, tra- 
verfe d’immenfes pays, inonde toute 
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l’Afie. Ses enfans continuent Tes grands 
projets, & foumettent le vafte empire 
de la Chine. La Perfe eft conquilè, 
l’Afie mineure délolée, la Rume ré¬ 
duite en province, & la Hongrie rava¬ 
gée. Pendant ce teins-là, quelques refi 
tes des Turcs qui s T étoient fauves dans 
les montagnes, fortent de leurs retrai¬ 
tes, & jettent les fondemens de l’em¬ 
pire Ottoman, qui enleve Conlhmti- 
nople aux Chrétiens. D’un autre côté, 
le Turke flan., voit s’élever un chef de 
horde, qui renvèrfe l’empire'dé’Gen-' 
ghiskhan : le fameux Tamerlan par¬ 
court prefque toute l’Afie,& vient, pour 
ainfi aire, jufqu’aux portes de Conflan- 
tinople. Il fonde un empire puifiant, 
dont les débris donnent enfuite naïf 
fince à celui des Indes. Les princes de 
fa po fié ri té régnent encore dans laTar- 
tarie, qu’il$ ; partagent avec les defeen- 
dans de Genghiskhan.Teleft, Madame, 
le tableau des grandes révolutions qui 
ont rendu cette partie de l’Afie le plus 
célébré pays de l’univers. Je fuis, &c. 

A Urgent, ce 22 Octobre 174& 

Fin du Tome VI. 
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REMAR QUE S 

Sur les premiers Volumes 
du Voyageur François; 

L Es premiers Tomes de cet ou* 
vrage furent à peine livrés au pu¬ 
blic t que jaloux de fon fuccès, des 
gens intérefl'és à le décrier, l'attaque- 
rcnt par des écrits particuliers , ou dans 
des feuilles périodiques. Le motif de 
toutes ces critiques partoit d’une riva* 
Iité puérile de quelques auteurs qui tra- 
vailloient, 8c d’autres qui le propo¬ 
sent de travailler dans le même genre. 
Des intérêts de libraires entrèrent aufli 
pour beaucoup dans cette petite guerre.' 
Ils craignirent que le Voyageur Fran¬ 
çois , plus curieux, plus agréable que 
leurs vailes collections, n’achevât de 
♦ dégoûter les le fleurs de leurs compi¬ 
lations faftidieufes, 8c que ces recueils 
fans choix, fans ordre 8c fans goût 
ne reftaflent en piles dans leurs ma- 
gazins. Voilà ce qui a donné lieu <\ 
divers écrits, dont le public ne parole 
pas s’être fort occupé , 8c auxquels 
M. l’abbé de la Porte n’a pas même jugé 
à propos de répondre. Les auteurs du 

* T v 
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Journal Encyclopédique ont bien voufu 
prendre (h defenfe dans leur fécond Vo¬ 
lume de Novembre de l'année derniere*- 
Nous allons en rapporter un extrait, cjui 
fera voirl’injuflicc, & fur-tout la frivo¬ 
lité des critiques dont nous parlons. 

EXTRAIT 

Du Journal Encyclopédique, 

Un auteur qui fait part au public de 
la relation de lès voyages , ne peut 
avoir d’autre objet, que celui dmftruire 
& d'amufer par des détails, dont l’inté* 
rôt eft fondé fur la vérité. Mais fi, cher¬ 
chant à plaire à tous les eljirits ; fi, cou* 
rant après les fiifirages de quelques lec¬ 
teurs frivoles , plus flattés du délire d'une 
imagination brillante , que curieux de 
la peinture fimple & naïve des mœurs 
«les nations, des caractères des peu* 
pies, des productions de la nature 
des arts, des ravages que les pallions 
ont faits lur notre globe, des change- 
mens que l’induflrie y a produits, de 
l'ordre que les loîx y ont établi, quand 
elles font venues au lècours de la na¬ 
ture , il làcrifie le vrai à l'agréable- ; 
Ion ouvrage , quelque féduifant qu'il 
ibit, n’a pas môme le mérite d’un roçr 
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inan médiocre ; parce que le romancier 
n’ayant pour objet que de plaire, on. 
n’a rien a lui reprocher, lorfqu’il a fait 
tou$ Tes efforts pour y réuffir. 

U eft une autre efpece de voyageurs 
moins condamnables, mais non moins 
dangereux que les premiers ; ce font 
ceux qui n’ont vu le tableau moral 6c 
phyfique de l’univers, ciue dans un faux 
jour; dont la vue foible n’ayant pu 
diflinguer les différences ni les rapports; 
•dont l’elprit faux., parefTeux, ou trop 
crédule, n’ayant fai fl que la (uperficie 
des objets, a donné pour des faits vrais, 
tout ce dont il n’a pu appercevoir la 
fauffeté, 6: a regardé comme extraor¬ 
dinaire 6c merveilleux, tout ce qu’il n’a 
pu comprendre. Ainfi les voyageurs qui 
devraient être les flambeaux do l’hif- 
toire, (ont des guides infidèles qu’on 
ne doit fuivre quavcc les plus grandes 
précautions.Cependant tous ne font pas 
trompeurs ; ceux même dont l’infidé¬ 
lité eft reconnue , ne font pas faux en 
tout point ; quelques - uns ont mal vu 
le fpe&aclc de la nature, 6c ont rap¬ 
porté avec fidelité les mœurs, les ufa- 
ges, lés loix des peuples : d’autres n’ont 
pas eu affez de philofophie, pour tracer 

Tvj 
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le tableau moral d’une nation ; maïs ils 
- ont rapporté avec exactitude le phyfi- 
que du pays qu’elle habite. C'eft à la 
critique à choifir & à épurer tout ce 
qui peut fervir de matériaux pour l’hif- 
toire ; c’eft dans cette vue que doivent 
écrire ceux qui, n’ayant pas voyagé 
eux-mûmes, travaillent à 1 hiftoire aes 
voyages ; c’eft aufli le but que paroit 
s’étre propofé M. l’abbé de la Porte. 
Non-feulement il recueille ce qui lui 

E aroît le'plus exaft & le plus vrnifem- 
lablc; mais encore il sWure de la 
vérité , en confrontant les uns aux au¬ 
tres , les voyageurs qu’il extrait ; il les 
dépouille de tout ce qu’ils ont d'inutile ; 
il les abandonne, lorsqu’il les trouve en 
contradi&ion avec eux*mémes ; il écarte 
tous les détails foibles, bas & puériles, 
& ne hazarde rien, que fur des garants 
dont il eft alluré. On lui a cependant 
reproché des erreurs & ries négligences. 
Les éloges que nous lui avons nonnes 
dans l’Extrait que nous avons fait des 
deux premiers volumes de cet ouvrage , 
& en annonçant ceux que nous avons 
fous les yeux, nous rendent, en quel¬ 
que maniéré , ces reproches communs 
avec l'Auteur; c’eft ce qui nous engage 
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<Ty répondre ; d'autant mieux que cette 
réponfe fait une partie de l’Extrait que 
nous avons promis. Mais comme nous 
ne prennons parti ni pour l’Auteur t ni 
contre les critiques ; que nous n’avons 
en vue que la vérité, nos réservations 
ne tomberont directement que fur les 
faits, 8c ne feront aucune attention aux 
allégations vagues £c aux vaincs décla¬ 
mations. 

La rapidité des courfes du Voyageur 
paroit extraordinaire au Critique ; mais 
outre que la correfpondancc du Voya¬ 
geur n’eft qu’une fiftion, l’Auteur a eu 
foin de la rendre vraifemblable, en lui 
faiîhnt employer quatre ans 8c demi, à 
ne parcourir que les Indes orier taies ; 
puiiqu’il étoit à Surate en 1739, & 
qu’il eft à la Cochinchine en 1744. 

On lui reproche de ne point indi¬ 
quer fes fources ; mais cette indica¬ 
tion iroit contre fon plan, 8t ôteroit 
tout l’agrément que peut produire la 
fuppofition de la correfpondance : le 
Voyageur eft fuppofé avoir vû ce qu’il 
raconte; 8c les citations prouveroient 
à chaque mot qu’il ne parle que d’a¬ 
près autrui. On ajoute que le Voya-, 
geur franqois eft un ouvrage fuperfr: 
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ciel & frivole ; mais on défie de et* 


ter tien d'effentiel à fçavoir, qui n’y 
fbit rapporté. 

Le Critique entre enfuite dans le 
détail : // n'ejl pas généralement vrai , 
dit-on , que la baleine produife Cambre 
■ gris . Cela peut être ; auffi, M. l’abbé 
de la Porte, qui n'a pas jugé à-pro¬ 
pos d’entrer dans une difcuïfion a cet 
égard, s’eft-il contenté de donner ce 
fait comme incertain : voici les paro¬ 
les. L'ambre gris vient , dit-on, du 
ventre des baleines . Ce dit-ON lignifie 
a fiez, que ce fait n’eft pas générale¬ 
ment regardé comme vrai. 


Le Critique convient que parmi Jos 
Indiens de la feéie des Linganifies, on 
confacre aux . Bramines les prémices 
des nouvelles'mariées. Pluficurs voya¬ 
geurs eftimés étendent cet ufàge à 
d’autres feéles. M. l’abbé de la Porte 


dit que les Bramines font fi fort ref- 
peélés dans toutes les Indes , qu’il 
ne fe fait point de mariage, que l'on 
ne confacre les prémices de la nou¬ 
velle mariée à un Bramine : pour¬ 
quoi fi plufièurs feftes ont ce privi- 
. lége, M. l’abbé de la Porte auroitril 
été obligé d’examiner quelles font ce» 
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Telles? Pour quoi conclure qu’il faut 
avoir un goût bien romaneique, pour 
rapporter un fait vrai, à quelques pe¬ 
tites exceptions près? Parce que dans 
les tems féodaux, tous les feigneurs 
n’avoient pas le droit qu’on appelle 
de Cuijfage , un hiftorien eft-il repré- 
henfible, quand il rapporte ce fait 
comme général. 

M. l’abbé de la Porte ne parle nulfe 
part dans fon livre de l'éclipfe de 1 666» 
Ce fait n’étoit, 6c ne pouvoit être de 
fon liijet ; cependant on l’accufe d’ê¬ 
tre tombé en contradiction, • 6c d’a¬ 
voir dit, en 1640, qu’il avoit vu aux 
Indes l’cclipfe de 1666. L’Auteur vou- 
loit peindre la terreur 6c les pratiqués 
fuperflitieufes des Banians pendant les 
éclipfes. Je les voyois, fait-il dire^à 
fon Voyageur , plongés dans l’eau, 
lever les mains & les yeux vers le 
ciel, remuer les bras 6c la tête, jet- 
ter, par intervalles , de l’eau vers le 
foleil, 6c faire mille autres confortions , 
pour détourner les malheurs dont ils : 
étoient ménacés , 6tc. Quand même 
on contefleroit à l’Auteur, qu’il n’y’a 
pas eu d’éclipfe vifible aux Indes, en 
1640 , il pourroit y. avoir eu quelque 
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phénomène que ces Indiensauraient prü 
pour une éclipfe ; cequîfuffit au Voya¬ 
geur, pour avoir lieu de parler des pra« 
tiques de Banians. 

On reproche à M. l’abbé de la Porte 
'd’avoir ait qu’Agra, en 1740, étoit 
la résidence des empereurs du Mo- 
gol ; mais il a dit aulît que ces princes 
relidoientunc bonne partie de l’année 
â Delly, ancienne.capitale de l’em- 
pire ; oc il ajoftte ( même tome, page 
119.) »>L’année dernière, 1739, le 
*> roi de Perle ( Thainas Koulikan ) 
i> entra dans l’Inde avec Ion armée ; i! 
» fut attaque par celle des Mogols, en- 
« tre Lahôr oc Delly ; 6c l’ayant bat* 
»tue*, il obligea Muhammed, fon en- 
»nemi, lui demander la paix. Il eut 
» l’adrclîc de le Ihilîr de là perfonne, 6c 
» d’entrer dans Delly, là capitale. » Il 
cd certain que Delly 6c Agra fe difpu- 
tent la gloire d’étre la capitale du Mo- 

§ ol ; & M. l’abbé de la Porte n’a pas 
it autre choie. 

On lui fait encore un crimç, d’a- 
' voir donné le nom de roi aux vice- 
rois ou gouverneurs de Golconde, 
d’Arcate, 6cc. Voici ce qu’on lit à 
ce fujet dans le Voyageur François, 
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pag. 401, tom. 3. ** Lorfque le celé* 
» bre Aureng-Zeb eut fait la conquête 
» des royaumes de Décan, de Golcon* 
v de , de Cantate, de Vifâpour, &c, 
» ce prince &C les fiicccfleurs accor- 
» derent, fous condition d’un tribut 
» annuel , à des (eigneurs Mahoinc- 
» tans, avec le titre de Nababs, les 
» diverfes provinces de ces royaumes. » 
M. l’abbé de la Porte dit ailleurs, que 
ces gouverneurs ont ulûrpé le titre 
de roi ; que quelques-uns le leur accor¬ 
dent, & que d’autres leur réfutent. 
M. l’abbé de la Porte oui n’a aucun 
intérêt de le leur contefter, fc range 
volontiers du nombre dès premiers, 
fans faire un crime à ceux qui fe con¬ 
tentent de donner à ces gouverneurs 
tributaires, le titre de Nababs. 

On eft étonné que M. l’abbé de la 
Forte entre dans le détail des miracles 
opérés par C/4pôtre de tînde , qui de» 
voient , dit-on rejler dans les Let¬ 
tres édifiantes» Voici en quoi 
confifte ce prétendu détail, la ma¬ 
nière dont il eft exjtofé. « On me ra- 
» conta plufieurs miracles opérés par 
» l’intercelïion de l’apûtre Xavier, tels 
» que des morts refufeités, des tem» 
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» pètes appaileés , & le Soleil arrêté 
» clans ton cours. » M. I’abbé de la 
Porte dit feulement que cela lui étoit 
raconté ; peut - on dire raifbnnablê- 
ment , que c'eft entrer dans des dé¬ 
tails? Le Voyageur fe trouve dans un 
pays où l’apôtre Xavier a porté le 
Chriftiantfme ; s’il n'en eut point parlé, 
la critique lui eut Teproché ion filence ; 
s'il en eut dit davantage, elle l'eut ac¬ 
cule d'impiété ou de trop de crédulité ; 
il a pris le parti le plus (âge, c’eft de 
raconter raptdemment ce qu’on lui a 
dit. 11 eft d'autant plus vraisemblable 
qu’on lui en a parlé , qu’il eft accom¬ 
pagné d'un Jétuite. Quant à la citation 
des Lettres édijiafitcs'qplW n'a point 
citées, mais qu’on femble-lui- repro¬ 
cher , le célébré * Montesquieu qui 
fçavoit le cas qu’on doit faire de cet 
ouvrage, n’a pas dédaigné de s'en Ser¬ 
vir dans certaines occasions ; & c’eft 
un allez bon garant pour notre Auteur. 

A la page j , du tome quatrième, 
il y a un pafïagc, dont la critique a 
tiré un grand avantage. Voici coinmo 
clic a rapporté le texte. De toutes 
Us plantes de Maraffar , Vopium ejl 
selle dont on fait le plus de cas: 
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îl eft vrai qu’il failoit dire , de toutes 
plantes de Macaflar, le pavot qui 
produit Copium s efl celle dont on fait 
le plus de cas. Ï1 eft aifé de juger 
par la totalité de ce pairage, qu’il y 
a une faute d’imprcflion dans cet en¬ 
droit. U n’y a pas de le&eur un peu in¬ 
dulgent, qui ne puifTe s’en appercc- 
voir. «L’opium, dit M. l’abbé de la 
» Porte, eft de toutes les plantes de 
» cette ifle celle dont on fait ici le 
«plus de cas. Il croît ordinairement 
» dans les lieux pierreux & fauva- 
» ces, qui ne font connus que des 
» mfulaires. On tire de fes rameaux une 
»> liqueur qui s’épaiflit dans l’elpace de 
quelques jours. » Qui eft-ce qui ne 
voit pas que cette liqueur épaifiè«eft 
l’opium tiré des rameaux d’une plante 

3 ui le produit? Quand môme M. l’abbé 
e la Porte aurait donné à ce pavot le 
nom d 'opium , comme nous donnons 
à la plante qui produit la moutarde , le 
nom qui n’appartient qu’à fa graine, 
la faute ferait-elle fi énorme ? . 

Le Voyageur François, après plu- 
fieurs autres Voyageurs, donne le 
nom iVoifeau à un animal, qui a des 
plumes comme les autres oifcaux i; 
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mais qui n’a point d'ailes. La critique 
s'eft recriée , 6c a difputé fur le mot ; 
elle ne veut pas qu'on appelle oifeau un 
animal fans ailes ; comme elle ne veut 
pasqu'on donne le titre de rois aux 
Nababs de la côte de Coromandel ; au 
fond, ces dénominations font allez ar¬ 
bitraires. Un Voyageur n'elt obligé 
que de rapporter avec exactitude ; c'eft 
enliiite à l’Hifiorien 6c au Naturalise 


qui puifentdans les relations des Voya¬ 
geurs , à.régler les rangs des hommes 
& des animaux. Si les Nababs ont un 


pouvoir illimité, le droit de vie £c de 
mort, l’Hifiorien les appellera rois ou 
vice-rois ; fi leur autorité eft précaire, * 
ou limitée , ou dépendante, il les ap¬ 
pellera gouverneurs, 6cc. Le Natura- 
îifte mettra dans la clafie qu’il jugera & 
propos, les animaux (ans plume, mais 
avec des ailes, comme les chauve- 
Iburis, vampires, 8cc, 6c les animaux 
ayant plume, mais (ans ailes, 8cc. Dans' 
le fens de la critiaue, il y auroit même 
à paner pour M. l'abbé ae la Porte ; car 
quoique Pégazc 6c PHippogrifie foient 
fuppofés avoir des ailes, ils n’en con- 
fervent pas moins leur dénomination 
de cheval ; 6c les ferpens ailés, s'il en 
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Cxifte , leur dénomination de ferpens. 
Au relie, cette critique n’efl qu’une 
vaine difpute de mots. 

Il étoit fi aifé à M. l’abbé de la Porte 
d’avoir de bons mémoires fur finqui- 
fition ; la France a été (i intérelTée k 
approfondir cette matière, que les en- 
fans môme la connoiffent ; cependant 
on l’accufe d’avoir puifé fon érudition 
dans un roman ignoré & rempli d’er¬ 
reurs, Nous ne fçavons pas fi M. l’abbé 
delà Porte a lu ou n’a pas lu Gaudence 
de Luques, prifonnier de l’inquifîtion ; 
mais il e(l bien vrai qu’il ne peut avoir 
fait fes relations des Indes, fans avoir 
trouvé dans les Voyageurs qui ont parlé 
des conquêtes des Efpagnols & des 
Portugais, d’excellens mémoires fur 
ce tribunal ; & certainement il ne leur 
a pas préféré Gaudence de Luques. 

Nous bornons ici notre réponfc à 
la critique. Nous avons cru être obligés 
de défendre un ouvrage que nous 
avions loué, contre des reproches qui 
nous ont paru peu importans dans le 
fond t &^çnjjfjdu moins, n’attribuent; 
auçunç eütrcin; datift£rcufe à l’auteur* 

/ ^ J ^ 
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APPROBATION. 

m 

J ’Ai lu , par ordre de M6 r le Vice* 
Chancelier, le Manufcrit des To¬ 
mes V ôc VI du Voyageur François , 
&c» & je n*y ai. ‘.en trouve qui puifïe 
en empêcher l’imprelfion. A Paris, ce 
30 Mai 1767. 

Signé GUIROY. ’ 


Le privilège fe trouve à la fin du 
Tome premier de cet Ouvrage « 
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